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FILS DE QUEBEC 



MGR JOSEPH SIGNAT 



Né à Québec le 8 novembre 1778, du ma- 
riage de François Signay et de Marguerite 
Vallée. 

Ordonné prêtre par Mgr Denaut à Lon- 
gueuil Je 28 mars 1802, il f ut vicaire à Cham- 
bly, ensuite à Longueur!,, puis, le 1er octo- 
bre 1804, nommé curé à Saint-Constant. 
L'année suivante, M. Signay devenait curé 
de Sainte-Marie-de-Monnoir, avec mission 
de desservir les catholiques établis près de 
la baie de Missisquoi 

A l'automne de 1814, M. Signay rem- 
plaçait M. André Doueet comme curé de 
Québec. Administrateur habile, il trouva 
les moyens de l'aire réparer son église, qu'il 
avait trouvée dans l'état le plus misérable, 
la pourvoir de vastes sacristies, d'un vestiai- 
re abondamment fourni, et la mit, malgré 
des dépenses considérables, dans un état fi- 
nancier tout à t'ait prospère. 

Après la mort de Mgr Plessis, qui arri- 
va le 4 décembre 1825, Mgr .Panel choisit M. 
Signay pour son eoadjuteur. Il fut consacré 

c^z o 



dans la cathédrale de Québec le 20 mai 1827, 
sous le titre d'évêque de FussaM in partibus 
iiijideliuvt. Il continua cependant d'agir 
comme curé de Québec jusqu 'au 1er octobre 
183.1. 

Le 13 octobre 1832, Mgr Panet nom- 
mait Mgr Signay administrateur du diocèse 
de Québec. La mort de Mgr Panet, arrivée 
l'année suivante. le fit monter sur le siège de 
Québec, dont il prit possession le 16 février 
1833. 

Peu d'évêques virent autant de calami- 
tés fondre sur leur diocèse que Mgr Signay. 
il assista aux choléras de 1832 et de 1834, 
aux incendies des faubourgs Saint-Roeh. et 
Saint-Jean en 1845, au typhus de 1847, et au 
choléra de 1849. 

Ces tristesses furent compensées par 
des événements heureux pour l'église du Ca- 
nada. Mentionnons l'établissement d'un 
grand nombre de nouvelles paroisses, le pa- 
rachèvement du collège de Sainte-Anne et 
de celui de Nicolet, la construction de plu- 
sieurs couvents pour l'éducation des filles, 
la fondation des admirables sociétés de la 
Tempérance et de la Propagation de la Foi, 
et le bienfait inestimable des retraites ecclé- 
siastiques et paroissiales. C'est également 
pendant l'administration de Mgr Signay 
que le Saint-Siège érigea le diocèse de 
Montréal et la province ecclésiastique de 



Québec. Mgr Signay, devenu le premier ar- 
chevêque de Québec, reçut le pallium dans 
sa cathédrale le 24 novembre 1844. Le 31 no- 
vembre 1847, Mgr Signay prenait posses- 
sion du nouveau palais épîseopal de Québec. 

Le 10 novembre .1849, Mgr Signay re- 
mettait l'administration du diocèse à son 
eoadjuteur, Mgr Turgeon. Il décéda deux 
ans [dus tard, le 3 octobre 1850, à l'âge de 
il ans et 11 mois (1). 



L 'HONOR ABL K A CGUSTIN 
CUVILLIEE 



Xé à Québec le 21 août .1779, du maria- 
ge de Augustin l millier et do Angélique 
Miot dit Girard. 

Après avoir fait ses études au collège 
de Montréal, le jeune Ouvdlior entra à l'em- 
ploi d'un riche négociant de la métropole, 
M. H.-Riehard Symcs. Un peu avant 1800, 
il se mit dans le commerce à son propre 
compte comme 1 agent, encanteur et courtier. 
Il fut bientôt l'un des négociants les plu? en 
vue de Montréal. 

Le 21 septembre 1812. un ordre général 
de milice créait le cinquième bataillon d'in- 
fanterie, M, Ouvillier obtint une commis- 



(1) Mgr Henri Têtu, Les évêqim de Québec, p. 

549. 



sien de lieutenant clans ce corps et en fut 
bientôt nommé adjudant. Le 17 mars 1818, 
il était promu capitaine, et, quelques mois 
pins tard, ses chefs lui donnaient une mis- 
sion de confiance. Il s'agissait de pénétrer 
dans les lignes ennemies afin de se rendre 
compte de leurs forces. Le jeune officier 
s'acquitta de sa tâche avec un grand succès. 

Le 13 mai. 1814, M. Cuvillier était élu 
député de Huntingdon, et il représenta ce 
comté à la Chambre d'assemblée jusqu'au 2 
septembre 1830. 

Après la redistribution des sièges, il fut 
élu, le 26 octobre 1830, député de Laprairie 
et représenta ce comté jusqu'au 9 octobre 
1834. M. Cuvillier se sépara de Papineau 
sur les fameuses 92 Résolutions, et celui-ci 
le fit battre dans son comté de Laprairie aux 
élections de novembre 1834. 

Sous l'Union, le 8 avril 1841, M. Cuvil- 
lier fut élu député de Huntingdon. Il repré- 
senta ce comté jusqu'au 23 septembre 1844. 

A la réunion des Chambres, le 14 juin 
1841, M. Cuvillier fut élu orateur de l'As- 
semblée législative et il présida très digne- 
ment cette chambre pendant trois années. 

M. Cuvillier mourut du typhus, à 
Montréal, Je 11 juillet 1849. 

En 1828, M. Cuvillier avait été envoyé 
en mission en Angleterre avec MM. Neilson 
et Vitrer pour y exposer Ja situation finan- 
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cière de la Province, Les délégués s'acquit- 
tèrent de leur tâche avec talent. A la session 
de 1829, l'Assemblée leur vota des remer- 
ciements à l'unanimité. 

M. Cuvillier, dit M. Audet, était un 
homme de grand jugement, un financier ha- 
bile et intègre. Il fut un des premiers direc- 
teurs de Ja banque de Montréal et était re- 
connu comme une autorité en matière de 
nuances (1). 



GABETEL MARCHAND 

Xé à Québec le 21 février 1780, du ma- 
riage de Louis Marchand, capitaine au long 
cours, et de .Françoise .Roussel. 

Il avait reçu sou instruction au sémi- 
naire de Québec, puis entra dans la (-arrière 
commerciale en même temps que l'honora- 
ble Louis Massue dans l'important établis- 
sement de .John MeKider, sur Ja me de la 
Fabrique, à Québec, il devint plus tard gé- 
rant de cette maison. 

Eu 1802, M. Marchand se rendait à 
Saint deau d'IoerviUe où il fonda la pre- 
mière maison de commerce de Quelque im- 



(1 ) On peut consulter sur M. Cuvillier, U> Cn 
dinn Âïdiquanan, vol. V, p. 182, et une étude de 
l'VJ. Audet dans P 1 e<;,<( "îo d'Ottawa, nos de 
eembre 1921 et -janvier 1922. 



portante dans cette ville, aujourd'hui s i 
prospère. 

En 1812. M. Marchand prit les armes 
pour la défense du pays. Il fut commandant 
du 2e bataillon des volontaires de Kent. 

En 3 SI 6\ M. Marchand se retirait ^des 
affaires après fortune faite et se fixait à la 
campagne, sur les bords du Kiehelieu, aux 
environs de Saint-Jean. Il occupa ses loisirs 
en s 'a donnant à des tra va ux agr icoles sur 
une grande échelle. 

Avec le concours de ses frères et de 
quelques autres citoyens, il réussit à faire 
construire une église à Saint-Jean. Sa bour- 
se fut largement mise à contribution pour 
atteindre ce but. Il fut l'un des plus puis- 
sants facteurs de la prospérité de sa ville 
d'adoption. 

En 1837 et 1838, M. Marchand avait été 
partisan d'une agitation constitutionnelle 
seulement. Malheureusement, les esprits 
étaient trop échauffés, et ses sages conseils 
f urent mis de côté. 

A plusieurs reprises on voulut élire M. 
Marchand à la Chambre d'assemblée, mais 
il ne consentit jamais à se présenter. Il re- 
fusa également le poste de conseiller légis- 
latif qui lui fut offert à trois reprises diffé- 
rentes. 

M. 'Marchand décéda., à Saint-Jean d'I- 
ber ville le 10 mars 1852. 



Il était le père de l'honorable Félix- 
G-abriel Marchand, qui fut premier ministre 
de la province de Québec de 1896 à 1900. 



JEAN-JOSEPH ROLETTE 



Né à Québec le 23 septembre 1781, du 
mariage de Jean-Joseph Rolette et de Angé- 
lique Lortie. 

Ses parents avaient espéré qu'il em- 
brasserait l'état ecclésiastique et lui firent 
suivre un cours classique complet au sémi- 
naire de Québec, mais le jeune Rolette avait 
d'autres vues. 

Au mois d'octobre 1803, il quittait Que- 
bec pour aller s'établir à Montréal où il se 
livra au commerce en société avec Domini- 
que Lacroix jusqu'au mois d'avril 1805. 

Il érnigra ensuite au Détroit, puis il 
passa à Sandwich, dans la province d'Onta- 
rio. 

De Sandwich, Rolette alla se fixer à la 
Prairie-du-Chien, où il dirigea les affaires 
de Murcloeh Cameron, traiteur important. 
Il s'initia en peu de temps à tous les secrets 
du commerce, et fit bientôt la traite pour son 
propre compte avec les Sionx et les autres 
tribus des alentours. 

La guerre de 1812 interrompit brusque- 
ment les opérations commerciales de Rolet- 
te. Il se rangea du côté de l'Angleterre, et 
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assista à plusieurs engagements qui furent 
couronnés de succès, entre autres, à la prise 
de Mielulimakinae. 

Après la paix, Rolette alla demeurer de 
nouveau à la Prairie-du-Ohien. Cette locali- 
té avait été cédée aux Etats-Unis par le trai- 
té de Gand, et on lui fit dans la suite bien des 
misères pour se venger de son attitude pen- 
dant la guerre. Mais au bout de quelques 
mois il reprit l'ascendant qu'il avait dans 
tout le pays avant la guerre. 

En 1820, Rolette devint membre et 
agent principal de la compagnie de traite 
fondée par le célèbre Astor, le crésus améri- 
cain. 

Rolette s'occupa non seulement de fai- 
re la traite avec une rare énergie, de fonder' 
des établissements industriels, de dévelop- 
per la navigation sur les lacs et les fleuves 
solitaires de l'Ouest, il fut encore l'un des 
premiers pionniers de l'agriculture dans 
cette région. Propriétaire de terrains consi- 
dérables, il en surveillait la culture avec tout 
le soin que ses autres occupations lui per- 
mettaient d 'y donner. 

Rolette contribua beaucoup à l'érection 
de la première église catholique élevée à la 
Prairie-du-Chien. 

Rolette. fut non-seulement le traiteur le 
plus actif, le plus considérable de cette par- 
tie du Nord-Ouest mais aussi l'homme le 



plus éclairé, le mieux instruit. Certains écri- 
vains ont pu diminuer l'importance de sou 
rôle, pour grandir à ses dépens quelques-uns 
de ceux qui agissaient sous ses ordres; ce- 
pendant, les personnes qui l'ont le mieux 
connu savent lui accorder une supériorité 
incontestable sur la plupart des hommes de 
cette région. 

Rolette eut pu s'amasser une fortune 
considérable, mais comme tous les traiteurs, 
s'il faisait de l'argent rapidement, il le dé- 
pensait encore plus vite. 

Rolette mourut à la Prairie-du-CMen 
le 1er décembre 1842 (1). 



CHARLES-CASIMIR PIXGPET 



Né à Québec le 27 décembre 1781, du 
mariage de Charles Pinguet de Yaueoitr et 
de Françoise Chauveau. 

Dès les premières rumeurs de guerre 
entre l'Angleterre cl ie> Etats- Unis en 1812, 
M. Pinguet se fit donner une commission de 
lieutenant dans les Canadien Fencibles, ré- 
giment presque entièrement composé de Ca- 
nadiens- ira iiyais. 

A la bataille de Châteauguay, le Kl oc- 
tobre 1813, Ai. Pinguet était lieutenant de la 



(1) Joseph Tasst\ Le a Canadiens de l'Ouest, vol 
I, p. 143. 
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compagnie légère commandée par le capi- 
taine Ferguson. Il seconda avec zèle et habi- 
leté les efforts de son capitaine. Le Témoin 
oculaire lui en rend témoignage : "On n'a 
pas moins remarqué dans ce combat sévère, 
le courage et la bravoure du capitaine La- 
Motlie, du département des Sauvages, du 
lieutenant Pinguet, de l'infanterie légère 
(F en cibles) canadienne " 

Deux des lettres de Charles-Casimir 
Pinguet à son frère, Louis-Basile Pinguet, 
pendant cette campagne mémorable, ont été 
publiées dans les Soirées Canadiennes de 
1864. L'une -est datée du 21 octobre 1813 et 
l'autre du 21 novembre 1813. 

Toutes deux respirent le plus pur pa- 
triotisme et la plus grande bravoure. Celle 
du 2.1 novembre 1813 donne des détails pré- 
cieux sur la bataille de Château guay. 

M. Pinguet terminait cette même lettre 
en écrivant : "je crois à présent qu'un hom- 
me est capable d'endurer sans crever plus 
de misère qu'un bon chien." 

L'infortuné jeune homme se trompait 
car il prit dans cette campagne le germe de 
la maladie qui l 'emporta quelques mois plus 
tard. Il mourut à Saint-Philippe de Laprai- 
rie, où. son régiment était en cantonnement, 
Je 13 juin 1814. 

"Ses parents, dit la Gazette de Québec 
du 23 juin 1814, perdent en lui un parent 
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affectionné, les officiers de son régiment un 
ami sincère, et le service un off icier qui pro- 
mette it beaucoup. ' ' 



CHARLES-WILLIAM GEANT, BARON 
DE LONGUE OTL 



Né à Québec le 4 février 1782, du maria- 
ge du capitaine David Alexander Grant et 
de Marie-Charles-Josephte, baronne de Lori- 
gueiul (fille du troisième baron de Lon- 
gueuil) . 

M. Grant, baron de Longueur!, fut nom- 
mé, le 2.1 décembre 1811, conseiller législatif 
du Bas-Canada. 

Il décéda à AIwington House, près 
Kingston, le 5 juillet 1818. 



JEAN-ANTOINE BOUTHILLIEE 



Né à Québec le 28 novembre 1782, du 
mariage de Guillaume Boutbillier et de Ma- 
rie-Angélique Guignard. 

Le 12 mai 1804, il recevait sa commis- 
sion d 'arpenteur. 

M... Bouilli Hier fut pendant plusieurs 
années fonctionnaire du gouvernement. 

A sa mort arrivée à Beauport le 12 no- 
vembre 1835, il était assistant-greffier de la 
Chambre d 'assemblée. 

M. Bouth.il.lier avait publié en 1809, à 
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l'imprimerie de John Ne il son, no 3, rue de 
la Montagne, à Québec, un Traité d'arith- 
métique pour l'usage des écoles. Ce traité 
eut plusieurs éditions et fut pendant un bon 
nombre d'années la seule arithmétique en 
usage dans toutes les écoles de la province. 

.J K AN -Fli A NÇOIS BEL A NG ER 

Né à Québec le 22 décembre 1782, du 
mariage de François Bélanger et de Char- 
lotte Delâge. 

Il fut admis à la profession de notaire 
le 20 février 1805. 

M. Bélanger fut élu député de la basse- 
ville de Québec le 25 juillet 1820 et siégea à 
la Chambre d'assemblée jusqu'à sa mort ar- 
rivée à Québec le 21 août 1827. 

On -lit dans la Gazette de Québec du 25 
août 1827 : 

"Agé de 44 ans, M. Bélanger a été en- 
levé à sa famille et au pays dans la force de 
l'âge, après une courte maladie. Il était na- 
tif de St-Boch et s'était élevé par ses ta- 
lents et son industrie au premier rang dans 
la profession de notaire. Il servit dans la 
garnison de cette place, en qualité de capi- 
taine au 6ème bataillon de milice incorpo- 
rée, pendant la dernière guerre, et exerça 
pendant nombre d'années les fonctions de 
magistrat pour la ville. Comme membre de 
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la Chambre d'Assemblée, il était laborieux 
et utile, ét ses votes sur toutes les questions 
politiques ont été décidément patriotiques. 
Sincèrement attaché à la constitution, il fut 
un sujet fidèle et zélé pour sou roi. . . , , " 

La Minerve disait, de son côté, quel- 
ques jours plus tard : 

"Ses qualités publiques et privées lui 
avaient attiré l'estime général de tous ceux 
avec qui il avait eu quelques rapports. Les 
grands comme les plus petits ont montré le 
plus vif intérêt à l'occasion de sa dernière 
maladie et les habitants de Saint-Roeh, sur- 
tout. Font évidemment témoigné à sa mort 
en demandant que son corps fut enterré 
dans une voûte qu'ils ont fait construire en 
briques à côté de celle où repose le coeur du 
fondateur de leur église, Mgr Plessis, d'heu- 
reuse mémoire. Les regrets que tous nour- 
rissent, le drap noir qui revêt jusqu'à ce 
jour le banc des syndics, expriment bien le 
deuil général qu'a causé pour eux la perte 
d'un des principaux suppôts de cet établis- 
sement. 

* ' Le convoi funèbre a été des plus nom- 
breux et des plus respectables qui n'aient été 
vus dans Québec après celui du défunt pré- 
lat (Mgr Piessis) : le service a été chanté 
par Mgr le eoadjuteur ci deux chantres à 
Saint-Roeh, dont un avait opposé (sic) sa 
dernière élection, ont tenu le pavillon noir 



— 14 — 



hissé pendant toute la cérémonie. Une mala- 
die de foie a enlevé à l'âge de 44 ans un ten- 
dre époux à une inconsolable veuve, un affec- 
tionné père à deux filles, un aimable compa- 
gnon à un grand cercle d'amis et un brave 
et honnête citoyen à son roi et à son pays." 

THOMAS LÉE 



Né à Québec le 8 avril 1783, du mariage 
de Thomas- Jean Léo et de Angélique Gau- 
froir 

Il reçut sa commission de notaire le 21 
février 1805. 

M. Lée fut élu député de Northumber- 
land (Montmorency) le 23 novembre 1809. 
Aux élections générales de 1816, M. Lée fut 
défait dans le même comté par M. Philippe 
Panet. 

Le 1.1 avril 1820, il était élu par les élec- 
teurs de la basse- ville de Québec, et réélu en 
1828 et en 1830. 

M. Lée décéda à Québec le 20 août 1832. 

En 1820, M. Lée, qui était alors député, 
avait essayé à se faire admettre au barreau 
par un bill, mais la Chambre d'assemblée 
refusa d'accorder une loi d'exception en fa- 
veur d 'un de ses membres. 

Le notaire Lée n'était pas un homme 
qu'on matait facilement. En 1827, il était 
capitaine dans le premier bataillon de mi- 
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lice de Québec. Le gouverneur Dalhousie, sur 
la plainte de son commandant, le lieutenant- 
colonel Perreault, le fit rayer des cadres de 
la milice. Lée adressa alors la lettre ouverte 
suivante au gouverneur Dalhousie : 

"Depuis que vous écrivez dans les jour- 
naux et que vous jouissez de la bonne opinion 
de mes concitoyens, sans me permettre de 
me servir du droit que j'avais d'être d'a- 
bord entendu, je prends la liberté d'user 
respectueusement de la môme voie pour me 
défendre. Je proteste donc contre l'ordre de 
milice qui annule ma commission de capi- 
taine dans le bataillon de milice commandé 
par le lieutenant-colonel Perreault, parce 
que j'ai refusé honnêtement et légalement 
d'obéir à des ordres illégaux du dit Per- 
reault; parce que votre ordre-général de mi- 
lice. Excellence, est illégal; parce que Vidée 
habilement répandue dans la société qu'un 
gouverneur ne doit rendre compte de sa con- 
duite qu'à Dieu ou à sa conscience ou qu'il 
peut agir arbitrairement, despotiquement 
ou tyr a uniquement en ce qui regarde les li- 
bertés ou la propriété des braves et loyaux 
sujets canadiens de Sa Majesté est une doc- 
trine monstrueuse. " (h) 

Comme on le voit, Lée n'y allait pas par 



(1) J, -Edmond Koy. Histoire dit notariat au 
Canada, vol. III, p. 300, 



quatre chemins pour conter son fait à JDal- 
housie. 



LE CHANOINE JEAN-BAPTISTE 
KELLY 



Né à Québec le 5 octobre 1783, du ma- 
riage de Jean Kelly et de Marguerite Mi- 
gneron. 

Ordonné prêtre le 9 novembre 1806, il 
fut envoyé aussitôt à Saint-Denis-sur-Bi- 
elielieu comme vicaire. 

En 1809, il s'en allait missionnaire au 
Madawaska. 

En octobre 1810. M. Kelly était nommé 
curé de Saint-Denis-sur-Riehelieu. 

Sept ans plus tard, en 1817, il prenait 
possession de la cure de Sorel. Il devait la 
garder trente-deux ans. 

Son évoque lui avait confié un vaste 
champ à parcourir. Outre le territoire ac- 
tuel de Sorel, il couvrait ceux de Saint-Jo- 
seph, de Sainte- Anne, de Sainte- Victoire et 
de Saint-Robert. De plus, jusqu'en 1831, il 
comprit aussi l'île du Pas. Et encore, de 
J820 à 1823, aceepta-t-il le soin de la fonda- 
tion de Drummondville où il allait réguliè- 
rement, deux fois l'an, faire la mission. Il y 
avait matière à surmenage, mais M. Kelly 
était d'une force physique remarquable et 
d'un zèle dévorant. 
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Le 26 mai 1835, M. Kelly était nommé 
archiprêtre ; l'armée suivante, il était fait 
grand- vicaire; et, le 6 septembre 1843, cha- 
noine de la cathédrale de Montréal. 

L'activité de M. Kelly l'avait usé pré- 
maturément. En 1849, atteint par la ma- 
ladie, il passa sa cure à un autre et se retira 
chez les Soeurs de la Providence à la Lon- 
gue-Pointe. C'est dans cette pieuse retraite 
qu'il s'éteignit le 24 février 1854, à l'âge de 
soixante-dix ans. 

AL (L-I. Barthe, ancien paroissien de 
Sorel, a écrit dans ses Drames de la vie réel- 
le : 

u Notre curé était un homme de belle et 
grande stature, très distingué de manières, 
admiré pour son savoir et respecté de toits 
les citoyens, catholiques et protestants." 
(1) 



•JOHN ROSS 



Né à Québec le 8 janvier 1783. du ma- 
riage de John Ross, qui combattit sous Wol- 
fe dans les .F raser 's Highlanders, et de Mary 
Ross. 

Il fut admis à la pratique du droit le 
11 juillet 1803. 

(1) L'abé J.-P.-A. AUaire, Histoire de U pQ- 
roisse de Sai-nt-Dmis-sur-Richelieu, p. 306. 
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Le 25 mai 1812, M. Ross était nommé 
protonotaire du district de Québec conjoin- 
tement avec Joseph-François Perrault. 

Il conserva cette charge .jusqu'à sa mort 
arrivée à Québec le 21 juillet 1826, à Page 
de 43 ans. 

M. Ross élevé au milieu des Canadiens- 
Français de Québec parlait le français com- 
me sa langue maternelle. Très sympathique 
à notre race, il comptait autant d 'amis par- 
mi les Canadiens-Français que chez ses pro- 
pres compatriotes. Contemporain de M. 
Aubert de Gaspé, l'auteur des Anciens Ca- 
nadiens et des Mémoires, il fut lié d'une 
étroite amitié avec lui. M. de Gaspé parle 
de M. Ross à plusieurs reprises dans ses Mé- 
moires. 

M. Ross fut le père de feu l'honorable 
David- Alexander Ross. 



LTION. WILLIAM SHEPPARD 



Né à Québec le 15 novembre 1783. 

M. Sheppard fit sa fortune dans le com- 
merce d 'exportation des bois canadiens. 

Le 22 août 1837, il était appelé au Con- 
seil exécutif de la province de Québec. 

En 1816, M. Sheppard avait fait l'ac- 
quisition de Ja superbe vida Woodfield 
(l'ancien Samoa de Mgr Bosquet), sur le 
chemin du Cap-Rouge à Sillery. 
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II commença dès lors à donner libre es- 
sor à ses .goûts pour la littérature et la bota- 
nique. Une bibliothèque choisie, une savan- 
te horticulture, des serres, une jolie volière 
d'oiseaux, etc., etc., ajoutèrent aux charmes 
déjà nombreux de Woodfield. 

En 1842, en l'absence de M. Sheppard, 
sa belle villa et toutes les riches et rares col- 
lections qu'elle contenait furent détruites 
par l'incendie. M. Sheppard restaura le tout 
et fit même des améliorations considérables. 

L'année 1847 est tristement célèbre au 
Canada par les désastres qu'elle accumula 
sur les marchands de bois d'exportation. 
L'honorable M. Sheppard fut atteint plus 
que les autres parée que tous ces capitaux 
étaient placés dans le commerce, Il fut pres- 
que complètement ruiné. 

"M, Sheppard, dit son ami sir James- 
M, Lemoine, oublié de tous excepté de ses 
vieux amis, mais plein de vigueur et amant 
des lettres comme dans ses meilleurs temps, 
alla ensevelir, dans une petite villa à Dnim- 
mondvUle, ses regrets et ses goûts littérai- 
res. Il y a passé ses vingt dernières aimées. 
Chaque été, il revenait à Sillery retirer ses 
rentes au village qu'il avait fondé. Shep- 
pard vil le, ou, comme il s'appelle aujour- 
d'hui, Bergerville. Pensif et fier, on eut pu, 
par une belle après-midi de juin ou de sep- 
tembre voir un beau vieillard à haute taille. 



à cheveux blancs côtoyer silencieusement le 
ruisseau Belle-Borne, qui serpente sous les 
verts bocages de Woodileld, les mains plei- 
nes de fleurs des bois ou de quelques fougè- 
res. De loin, il s'arrêtait pour contempler les 
créneaux du château qui lui rappelaient 
tant de joies, de revers, de succès, de lar- 
mes " 

L'honorable M. Sheppard décéda à 
Drummondville le 6 juillet 1867. Il avait 
84 ans à son décès. 

M. Sheppard avait publié les Mémoires 
suivants : 

Observations on the plants of Canada 
âescri'bed by Charlevoix in his History, dans 
les Transactions de la Société Littéraire et 
Historique de Québec, année 1829. 

Notes on the plants of Lower Canada, 
dans les Transactions de la Société Littérai- 
re et Historique de Québec, année 1831. 

On the Geographical Distribution of 
the Coniferae in Canada, dans les Annals de 
la "Botanic Society of Canada", année 
186.1. 

Notes on the trees and scrubs of Cana- 
da, dans le Canadian Naturalist, année 1865 
(1). 



(1) Le Canadien, 12 juillet 1867. 



L'HOX. GEORGE VANFELSON 



Né à Québec le 23 avril 1784, du maria- 
ge de Antoine Vanfelson, originaire d'Alle- 
magne, et de Ma rie- Joseph Meunier. 

Tl fut admis au barreau le 25 avril 1805. 

Le 14 février 1815, M. Vanfelson était 
élu par acclamation député de la haute-ville 
de Québec à la Chambre d'assemblée. Il 
remplaçait 1 "honorable Jean-Antoine Panet 
appelé au Conseil législatif. Aux élections 
de mars 1816, M. Vanfelson fut réélu dans 
le même comté. 

Le 28 janvier 1819, M. Vanfelson rem- 
plaçait George Pyke comme avocat-général 
de la province du Bas-Canada. 

En 1827. M. Vanfelson qui s'était retiré 
de la politique en 1820. sollicitait de nou- 
veau les suffrages des électeurs de la haute- 
ville de Québec. Il fut battu par MM. Val- 
Mères de Saini-Héal et Andrew Smart. En 
1829, M, Vanfelson fut de nouveau battu 
dans le même comté par M. Jean-François 
Duval. 

En septembre 1.832, M. Vanfelson était 
élu député de la basse-ville de Québec. 

M. Vanfelson qui avait d'abord été 
partisan de M. Pa pineau l'abandonna 
lorsqu'il vit que la conduite qu'il tenait en 
Chambre et dans les assemblées publiques 
conduirait ses anus à la révolte armée. Il ré- 
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signa même son siège à la Chambre d'As- 
semblée eu juin 1837. 

Le 27 mars 1843, M. VanfeLon était 
créé conseil de la Reine. Le lendemain, 28 
mars 1843. M. Vanf elson acceptait la charge 
d inspecteur de la police à Montréal. 

Six ans plus tard, le 24 décembre 1849, 
M. Vanfelson était nommé juge de la Cour 
Supérieure du Bas-Canada, avec résidence 
à Montréal. La Cour Supérieure qui venait 
d'être réorganisée commença à fonctionner 
le 1er janvier 1850. 

L'honorable juge Vanfelson décéda à 
Montréal le 16 février 1856. 



LOUIS-THEODORE BESSERER 



Né à Québec le 4 janvier 1785, du ma- 
riage de Jean-Théodore Besserer et de Ma- 
rie-Anne Griroux. 

M. Besserer reçut son instruction au 
séminaire de Québec et étudia le notariat 
sous le notaire Félix Têtu. Admis à la pra- 
tique du notariat le 28 août 1810, il s'établit 
à Québec. 

Au début de la guerre de 1812, M. Bes- 
serer obtint une commission de lieutenant 
au deuxième bataillon de milice de la ville et 
banlieue de Québec. Le 20 mars 1813, il per- 
mutait au sixième bataillon de la milice in- 



corporée et, le 25 septembre suivant, il était 
promu capitaine clans le même bataillon. 

M. Besserer avait la confiance du gou- 
verneur Prévost puisqu'en octobre 1813, il 
le chargeait d'une mission spéciale à Hali- 
fax. Au mois de mai 1814, M. Besserer rece- 
vait instruction d 'établir un certain nombre 
de colons au Grand-Portage, sur la route de 
communication entre Québec et le iSTouveau- 
Brunswiek. Il obtint i>lus tard une conces- 
sion de terre dans le canton Horton pour ses 
services militaires. 

M. Besserer représenta le comté de 
Québec à la Chambre d'assemblée du 7 oc- 
tobre 1833 an 27 mars 1838. D'abord parti- 
san de Papineau, il refusa de le suivre lors- 
qu'il vit que sa politique conduisait à la ré- 
bellion. 

Peu après 1810, M, Besserer allait s'é- 
tablir à Ottawa alors comme sous le nom de 
Bytown. Il avait acheté, dès 1824, sur la- 
rivière Rideau, une étendue de terre assez 
considérable. Cette propriété est mainte- 
nant connue sous le nom de Côte de Sable et 
fait partie du quartier Saint-George de la 
cité d'Ottawa, (."'est 1 un des plus beaux 
quartiers de la capitale. En homme d'affai- 
res avisé, M, Besserer subdivisa sa proprié- 
té en emplacements et y ouvrit des rues. 
L'une d'elles porte même encore le nom de 
Besserer. 
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M. Besserer décéda à Ottawa le 3 fé- 
vrier 1861. 



FREDERIC ROLETTE 



Né à Québec le 23 septembre 1785, du 
mariage de Jean-Joseph Rolette et de An- 
gélique L ortie. 

Rolette s'embarqua fort jeune à bord 
d'un vaisseau de guerre anglais. Il prit part, 
entre autres combats, à celui du Nil, où il 
reçut cinq blessures, et à celui de Trafalgar, 
en 1805, où périt le fameux Nelson, après 
avoir remporté une victoire décisive sur les 
flottes française et espagnole réunies. 

Après sept ans de service sur nier, Ro- 
lette revint au pays, et, le 4 octobre 1807, il 
était nommé second lieutenant dans la ma- 
rine provinciale canadienne. Le 25 avril 
1812, il était promu au grade de premier 
lieutenant et recevait le commandement du 
brigantin le General Hunier, qui devait 
croiser sur le lac Erié. 

Quelques semaines plus tard, la guerre 
américaine éclatait. Ce fut Rolette qui ou- 
vrit la campagne par une action d'éclat di- 
gne d'être chantée par les poètes. Dans une 
simple chaloupe montée de cinq matelots il 
s'empara de la goélette américaine le Cayu- 
ga Pocket de deux canons et qui portait qua- 
rante hommes dont une dizaine d'officiers. 
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Au combat de la rivière Raisin, le 22 
janvier 1813, Rolette servait comme canon- 
nier. Il fut blessé à la tête d'une balle de 
mousquet, mais il refusa énergiquement de 
laisser le combat. "J'ai été choisi pour di- 
riger le l'eu de ce canon, et ce serait une hon- 
te pour moi de m 'absenter en ce moment." 

Le 10 septembre 1813, dans l'engage- 
ment du lac Erié entre la flotte anglaise 
commandée par Barclay et l'escadre améri- 
caine commandée par Perry, Rolette com- 
mandait la Lady Prévost. Blessé grièvement 
par une explosion de poudre qui tua plu- 
sieurs de ses hommes, il ne consentit à ren- 
dre son vaisseau que sur les instances d'un 
de ses cousins du nom de Moiïm II voulait 
le faire sauter. Il fut prisonnier de guerre 
pendant douze mois. 

Rolette fît pendant cette campagne dix- 
huit prises différentes. Le général Broek et 
le commandant Barclay qui l'avaient obser- 
vé au cours de plusieurs combats ne pou- 
vaient se taire sur la bravoure et le sang- 
froid de Rolette. 

A son retour des Etats-Unis, après la 
guerre, les citoyens de Québec présentè- 
rent à Rolette un sabre d'honneur du prix 
de cinquante guinées. La lame en acier fin, 
richement enjolivée de ligures mythologi- 
ques, portait l'inscription : "Presented to 
lient. Frédéric Rolette, of the .Provincial 



Na.vy, a canadian born subject, who distin- 
guislied iiimself on many occasions, du ring 
the late American war, particularly in the 
naval action on Lakc Erié, of the 13th Sep- 
tember 1813, under the brave Captain Bar- 
clay, as a testimony wliereof bis sehool com- 
parions with other loyal and patriotic Ca- 
nadiens voted fifty guineas for this sword." 

Rolette ne put se remettre parfaitement 
des blessures reçues pendant sa dernière 
campagne. Il décéda à Saint-Roeh de Qué- 
bec le 17 mars 1831 (1). 



L'ABBÉ ANTOINE PARANT 



Né à Québec le 27 novembre 1785, du 
mariage d Antoine Parant et de Geneviève 
Bois. 

Ordonné prêtre le 12 mars 1808, il fut 
dès la même année agrégé au séminaire de 
Québec où il passa toute sa vie. Il fut tour à 
tour directeur, procureur et supérieur. 

M. l'abbé Parant décéda à Québec le 11 
février 1855. 



(1) Bulletin des Recherches Historiques, vol. I, 
p. 20. 



27 



Jj 'HONORABLE .JOSEPH I) TONNE 



Né à Québec le 27 avril 1786, du maria- 
ge de Gabriel Dionne et de Marie Richard. 

Son père, un pauvre colporteur, mou- 
rut jeune et il dût, dès l'âge de treize ans, 
travailler pour un habitant du Château-Ri- 
c(H>r qui l'employa à charroyer du bois et le 
traita assez durement. Le jeune garçon s'en- 
gagea ensuite comme cuisinier sur une goé- 
lette, mais la navigation ne lui allait pas et 
il la laissa au bout de deux ans, 

Joseph Dionne vint alors à Québec et 
s'engagea chez un tonnelier pour en appren- 
dre le métier. A l'âge de trente ans, son ap- 
prentissage terminé, il s'établit à Saint- 
Pierre-les-Becquets. Tout à cote de sa bou- 
tique de tonnelier, il ouvrit un petit maga- 
sin. La fortune ne tarda pas à lui sourire. 
Avec les économies réalisées, il se lança dans 
le commerce de bois et y fit une fortune re- 
lativement considérable. 

M. Dionne n'avait pas eu l'avantage de 
fréquenter l'école. Très intelligent, d'une 
énergie et d'une ténacité peu ordinaires, il 
réussit à. apprendre à peu près seul à lire et 
à écrire. Son sens des affaires, son jugement 
sain et son honnêteté firent de l'humble ton- 
nelier l'ami et le conseiller de tous ses con- 
citoyens et des habitants des paroisses voisi- 
nes. 



La réputation de M. Dionne franchit 
bientôt les bornes de sa paroisse et même de 
sa région, et, le 2 avril 1838, il était appelé 
au Conseil Spécial. Quatre ans plus tard, le 
19 août 1842, il était nommé au Conseil lé- 
gislatif où il siégea jusqu'à sa mort arrivée 
à Saint-Pierre-les-Reequets, le 27 décembre 
1859. 

M. Dionne donna beaucoup pour la 
construction de la cathédrale des Trois-Ri- 
vières et fit des dons considérables aux Ur- 
sulines des Trois-Rivières, où son unique 
fille était religieuse. Bon nombre de prêtres 
et de religieuses lui furent redevables du 
bienfait de l'éducation. Sans oublier ses pa- 
rents et ceux qui avaient été à son emploi, 
à sa mort, il laissa le résidu de ses biens à la 
corporation épiscopale des Trois-Rivières. 

PETER DIEHL 



Né à Québec le 4 .juin 1786, du mariage 
de John Justus Diehl, marchand, et de 
Phoebe Arnold. 

Il commença ses études médicales à 
Montréal, en 1803. Quatre ans plus tard, il 
passait en Ecosse et suivit les cours de l'u- 
niversité d'Edimbourg on il prit ses degrés. 

En 1813, il fut nommé chirurgien d'un 
régiment canadien et le suivit pendant toute 
la campagne. 



En 1814, envoyé en Angleterre par les 
autorités militaires, il en profita pour se 
faire admettre membre du collège Royal des 
chirurgiens de Londres (M. R. C. S. L.)- il 
voyagea ensuite sur le continent et ne revint 
au pays qu'en 1818. On le voit pratiquer à 
Montréal jusqu'à 1828. 

En cette année 1828, le docteur Diehl 
s'établit à Toronto. Après avoir obtenu sa 
licence du Bureau de Médecine du Haut- 
Canada, il forma une société avec le docteur 
Widmer, le médecin le plus en vue de To- 
ronto. 

En 1837, pendant la rébellion. BieM fut 
choisi comme chirurgien du 4e bataillon de 
milice commandé par le colonel Ilill. L'an- 
née suivante, il était promu député-inspec- 
teur des hôpitaux militaires. 

De 1843 à 1853, le docteur Diehl prati- 
qua sa profession à Kingston. A l'automne 
de cette année, il s'embarqua pour l'Europe 
et revint à Toronto en 1855. 

Le docteur Diehl décéda à Toronto le 6 
mars 1868, à l'âge de quatre-vingt-un ans. 
Il avait conservé toutes ses facultés jusqu'à 
la fin. 

La mère du docteur Diehl née dans le 
protestantisme se convertit trois ans après 
la mort de son mari et entra au monastère 
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des Ursulines des Trois-Rivières où elle fut 
connue sous le nom de Sainte-Angèle (1). 

L 'HONOR AELE JOSEPH-RENÉ 
KIMBER 



Né à Québec le 26 novembre 1786, du 
mariage de René Bomber et de Marie- Jo- 
seplite Robi taille. 

Admis à la pratique de la médecine le 
22 juillet 1811, il s'établit aux Trois-Riviè- 
res où sa famille résidait depuis 1799. 

M. Kimber représenta le comté de 
Cbamplain à la Chambre d'assemblée 
d'avril 1841 à septembre 1843. 

Appelé au Conseil législatif de la pro- 
vince du Canada le 4 septembre 1843, l'ho- 
norable M. Kimber y siégea jusqu'à sa mort 
arrivée aux Trois-Rivières le 22 décembre 
1843. 

Le docteur Kimber joua un rôle politi- 
que assez considérable. Il était le chef re- 
connu des patriotes dans le district des 
Trois-Rivières. 

En août 1835, lord Gosford, sir Charles 
Grey et sir George Gipps, commissaires 
nommés par le gouvernement anglais pour 
examiner l'état des choses en Canada, arri- 



(1) Dr George Ahearn, Bulletin médical de Qué- 
bec, septembre 1913, p. 59. 



vaient à Québec. C'est chez M. Kimber aux 
Trois-Rivières, que se réunirent les mem- 
bres patriotes de la Chambre d'assemblée 
pour s'entendre sur l'attitude à prendre de- 
vant les commissaires. 

Le docteur Kimber était prudent et plu- 
tôt modéré dans ses opinions. Si Papineau 
avait suivi ses conseils peut-être aurait-il pu 
éviter l'effusion du sang. 

Le docteur Kimber était très charita- 
ble. Son testament ordonnait à ses exécu- 
teurs testamentaires de ne rien exiger de ses 
débiteurs pauvres. 

M. Kimber avait été pendant plusieurs 
années médecin du monastère des Ursuli- 
nes des Trois-Rivières. Les Annales de cette 
communauté consignent son décès, à la date 
du 22 décembre 1843, dans les termes sui- 
vants : 

"L'honorable docteur Kimber, conseil- 
ler législatif, est décédé. Le pays perd en lui 
un ami et un défenseur. Sa résignation à la 
volonté de Dieu et les pieux sentiments 
qu'il manifesta pendant tout le cours de sa 
maladie sont un témoignage bien consolant 
des heureux effets de la véritable religion et 
de la douce influence qu'elle sait exercer sur 
les coeurs. 

"Nous offrirons pour le repos de son 
âme nos plus ferventes prières, car il fut 
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pour nous un bon médecin et un ami sincère 
et dévoué," 



PHILIPPE-JOSEPH AUBERT DE 
GASPE 



Né à Québec le 80 octobre 1786, du ma- 
riage de l'honorable Pierre-Ignace Aubert 
de Gaspé et de Catherine Tarieu de Lanau- 
dière. 

Admis au barreau le 15 août 1811, il 
exerça sa profession pendant quelques an- 
nées à Québec. 

Le 1er mai 1816, M. de Gaspé était nom- 
mé shérif du district de Québec. Il dût aban- 
donner cette charge en 1822 par suite de la 
trop grande confiance qu'il avait mise en de 
faux amis pour qui il s'était porté caution. 
A la suite de cette malheureuse affaire,. M. 
de Gaspé fut même détenu dans la prison de 
Québec de mai 1838 à septembre 1841, et il 
fallut une loi spéciale pour l'en faire sortir. 

M. de Gaspé se retira ensuite à Saint- 
Jean-Port- Joli où il écrivit son admirable 
roman, Les anciens Canadiens et ses Mémoi- 
res. 

M, de Gaspé décéda à Québec le 29 jan- 
vier 1871, à l'âge de quatre-vingt-cinq ans. 

M. l'abbé Casgrain écrivait à l'occasion 
de la mort de M. de Gaspé : 

"Il est mort le noble vieillard, le con- 
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teur aimable, le témoin et le peintre des an- 
ciennes moeurs canadiennes, le chantre 
émouvant de nos malheurs ! 

"Après une longue vie remplie de vi- 
cissitudes, vouée longtemps au silence, M, de 
Gaspé est devenu en peu d'années le plus 
populaire de nos écrivains; son nom est aus- 
si connu sur les bords du Saint-Laurent, que 
celui du vieil Ossian dans les montagnes 
d'Ecosse, et sa mort sera pleurée par nos 
compatriotes, comme celle du barde écossais 
par les fils de Frugal. 

"Il est allé rejoindre, dans la terre des 
■vivants, cette compagne chérie et goûter en- 
fin ce repos qui fut absent de sa vie. Sa der- 
nière heure, accompagnée de prières et de 
bénédictions, réjouie par toutes les grâces et 
les secours de la religion, a été douce comme 
l'espérance, suave comme la charité. Juste 
et épuré par les larmes, il s'est vraiment en- 
dormi dans le Seigneur ; nous qui avons été 
témoin de ses derniers instants, après l'a- 
voir suivi chaque jour de sa maladie, nous 
pouvons en donner l'assurance à ses amis et 
à sa famille qui le pleurent. 

"Le moment suprême du bon vieillard 
a été une scène vraiment biblique. Entouré 
de ses enfants et de ses petits-enfants qui 
remplissaient la chambre mortuaire, et qu'il 
voyait autour de sa couche funèbre» son ago- 
nie ressemblait à celles des patriarches des 
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anciens temps, Isaac, Jacob, Tobie, expi- 
rant, calmes, pleins de jours et d'espérance 
au milieu de leur nombreuse postérité. 

"Après avoir dicté ses dernières volon- 
tés, distribué ses derniers conseils avec ses 
dernières charités, il joignit les mains, se 
recueillit, et levant les yeux au ciel : "Mes 
enfants, dit-il, je meurs dans la foi en la- 
quelle j 'ai été élevé, la foi de l'église catholi- 
que, apostolique et romaine. J'ai été absous 
par le ministre du Seigneur et j 'espère que 
Dieu aura pitié de mon âme. Mon seul re- 
gret est de n'avoir pas mieux vécu." Puis 
étendant les mains : "Recevez ma dernière 
bénédiction; je vous bénis mes enfants et 
mes petits enfants." (1) 

L'ABBÉ LOUIS EABY 



Né à Québec le 2 février 1787, du ma- 
riage de Augustin-Jérôme Raby et de Hé- 
loise Turgeon. 

Ordonné prêtre le 8 octobre 1809, il fut 
successivement vicaire à Saint-Laurent de 
Montréal, 1809; missionnaire de Madawas- 
ka, 1810; curé de Sainte-Claire, 1813. En 
1814, M. Raby était nommé curé de Saint- 
Antome-de-Tilly, avec la desserte de Sainte- 



Ci) L'abbé H. K. Casgrain, le Courrier du Ca- 
nada, 30 jan vier 1873. 
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Croix. En 1835, M.Raby quittait Saint-An- 
toine de Tilly pour prendre la cure du Ohâ- 
teau-Richer. Il y resta trois ans. 

A l 'automne de 1838, M. Raby était ap- 
pelé à la cure de Beaumont. 

Le curé Raby se mit en tête, un an après 
son arrivée à Beaumont, de changer le ro<xle 
d'élection des marguilliers. "Les parois- 
siens, écrivait-il, le 30 décembre 1839, n'as- 
sisteront plus à l'avenir aux assemblées de 
fabrique. Je les ai décidés à y renoncer. Il 
n'y en a que cinq ou six qui s'y refusent." 
Le curé Raby sentait cependant le besoin 
d'avoir de l'appui dans le système nouveau 
qu'il voulait inaugurer. Le 16 janvier 1840, 
il informait son évêque qu'il s'était assuré 
le concours du riche seigneur de Vineemies, 
Ferréol Roy: " Comme il est pusillanime, 
ajoutait-il, si vous voulez m 'écrire im mot 
qui le flatte et qui le mette en mouvement, les 
choses iront le mieux du monde." 

"Hélas, écrit M. J.-Edmond Roy, M. 
Raby comptait sans les déchaînements po- 
pulaires. En décembre 1840, ayant voulu 
faire l'élection des marguilliers sans le con- 
cours des paroissiens, ces derniers s'emparè- 
rent de la sacristie. 11 y eut bagarre, et le 
curé, pour échapper à la fureur des parois- 
siens, dût se cacher dans une armoire. Les 
notables réclamaient leurs anciens privilè- 
ges avec plus de vigueur que jamais. Ils en 



appelèrent aux tribunaux et un bref de 
niandamus fut émané. Le procès qui fut en- 
tamé dura deux ans. Le 22 octobre 1842, la 
Cour du Banc de la Keine ordonna de procé- 
der à l'élection des marguilliers comme 
d'habitude." 

Le curé Raby ne survécut pas long- 
temps à ces misères. Il décéda à Beaumont 
le 17 juin 1843. Il n'était âgé que de 56 ans. 
De constitution très robuste et d'une santé 
de fer, il ne put cependant surmonter ces 
traverses qu'il s'était créées un peu par sa 
faute. 

Dans V Histoire du Madawaska publiée 
en 1920 par l'abbé Thomas Albert, nous 
trouvons des renseignements sur le séjour 
de l'abbé Raby à la mission de Madawaska 
au début de son ministère. 

L'abbé Raby, dit M. Albert, était d'une 
nature timide, d'un extérieur froid et peu 
engageant. Il passait la majeure partie de 
ses journées dans l'étude des classiques. 

Les paroissiens disaient : "C'est au cu- 
ré à connaître ses paroissiens et non à ceux- 
ci à connaître leur curé." Ils se disaient éga- 
lement que l'évêque aurait mieux fait de 
leur envoyer un missionnaire qui eut termi- 
né ses classes de latin ! Néanmoins, le dé- 
vouement, l'esprit de justice, la vie exem- 
plaire du missionnaire lui attirèrent petit à 
petit les sympathies de ses administrés et il 
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partit, trois ans plus tard, sincèrement re- 
gretté de tons. 



MGR REMI GAULIN 



Né à Québec le 30 juin 1787, du maria- 
ge de François Gaulin et de Françoise 
Amyot. 

Il fut ordonné prêtre à Québec le 13 oc- 
tobre 1811. 

M. Gaulin fut pendant quatre ans mis- 
sionnaire à Saint-Raphaël de Kingston. 

En 1815, il fit les missions de PAeadie, 
d'Antigoniehe et d'Arichat. 

De 1822 à .1833, M. Gaulin exerça le 
saint ministère dans le district de Montréal, 

Nommé par le Saint Siège, en mai 1833, 
évêque de Tabraca en Numidie, et eoadju- 
teur de l 'évêque de Kingston, il fut consa- 
cré sous ce titre, dans l'église de Saint- Jac- 
ques, à Montréal, par Mgr J.-J. Lartigue, 
évêque de Telmesse, le 20 octobre 1833. 

Le diocèse de Kingston comprenait 
alors une bonne partie du diocèse actuel 
d'Ottawa. Mgr Gaulin eut à faire des cour- 
ses nombreuses et fatigantes. De plus, Mgr 
MacDonell, évêque titulaire de Kingston, 
vieux et malade, partit bientôt pour l'Ecos- 
se, laissant tout le fardeau de l'administra- 
tion de son diocèse sur les épaules de Mgr 
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Gaulin. Celui-ci dût se multiplier dans un 
diocèse qui manquait de prêtres et de res- 
sources. 

Le 14 janvier 1841, Mgr MaeDonell dé- 
cédait en Ecosse, et Mgr Gaulin qui admi- 
nistrait le diocèse de Kingston en qualité de 
coadjuteur depuis près de huit ans en devint 
i'évêque titulaire. Il prit possession de son 
siège le 14 janvier 1841. 

Mgr Gaulin, à peine installé, commença 
à éprouver les atteintes d'un mal qui devait, 
pendant de longues années, le mettre dans 
l'incapacité d'exercer aucun ministère fruc- 
tueux. Il obtint du pape Grégoire XVI, le 
20 février 1843, un coadjuteur dans la per- 
sonne de Mgr Patrick Phelan. Celui-ci fut 
sacré, le 20 août 1843, dans l'église Notre- 
Dame de Montréal. 

"Mgr Phelan, dit le R. P. Alexis, n'ac- 
cepta qu'avec répugnance la coadjutorie 
que la maladie de Mgr Gaulin rendait néces- 
saire. Il eut en effet beaucoup à souffrir, du- 
rant sa longue administration, de l'état dé- 
plorable de santé de son vénéré collègue. " 

Frappé de paralysie en 1849, Mgr Gau- 
lin se retira à L'Assomption et Mgr Phelan 
administra le diocèse de Kingston à sa pla- 
ce. 

Mgr Gaulin décéda à Sainte-Philomène 
de Châteauguay le 8 mai 1857, et fut inhumé 



dans sa cathédrale de Kingston le 13 du mê- 
me mois (1). 

MGR PIERRÈ-FLAVIEN TURGEON 



Né à Québec le 12 novembre 1787, du 
mariage de Louis Turgeon et de Loxiise Du- 
mont. 

Ordonné prêtre le 29 août 1810, il fut 
agrégé au séminaire de Québec le 19 octobre 
1811, et demeura attaché à cette maison l'es- 
pace de vingt-deux ans. Il y occupa tour à 
tour la charge de directeur du grand et du 
petit séminaire, de premier assistant-supé- 
rieur et de procureur. Il remplit cette der- 
nière charge pendant neuf ans, de 1824 à 
1833. 

Secrétaire de Mgr Plessis depuis 1807, 
M. Turgeon raccompagna à Rome en 1810 
et lui rendit de grands services. 

Deux fois, Mgr Turgeon avait refusé 
l'épiscopat, d'abord comme eoadjuteur de 
Mgr Plessis puis comme eoadjuteur de Mgr 
Panet. 

Mgr Signay réussit à le faire consentir 
à devenir son eoadjuteur. Choisi dès le mois 
de février 1833 par Mgr Signay, le Saint- 
Père ne signa ses bulles que le 28 février 



(1) R. P. Alexis, Histoire de la province ecclé- 
siastique d'Ottawa-, p. 177. 



1834 à cause des intrigues qui s'étaient 
exercées à Rome pour faire nommer M. de 
Saint-Germain, curé de Saint-Laurent. L'é- 
véque de Sidyme fut consacré dans la cathé- 
drale de Québec le 11 juin 1834, par Mgr 
Signay. 

Pendant les seize années qu'il fut coad- 
juteur de Québec, Mgr Turgeon seconda 
avec énergie tous les desseins de Mgr Sig- 
nay, et on doit lui attribuer une large part 
dans toutes les oeuvres qui ont signalé le rè- 
gne de Mgr Signay. Notons en particulier la 
construction du palais épiscopal et l'établis- 
sement des sociétés de colonisation. 

Le 10 novembre 1840, Mgr Turgeon 
était nommé administrateur du diocèse de 
Québec. Le 3 octobre 1850, la mort de Mgr 
Signay. fit monter Mgr Turgeon sur le siège 
archiépiscopal de Québec dont il prit posses- 
sion le 8 octobre 1850. 

Mgr Turgeon inaugura son pontificat 
par le premier concile de la province de Qué- 
bec. Puis vint la fondation de l'université 
Laval qu'il encouragea de toutes ses forces, 
l'établissement du Bon-Pasteur et celui des 
Soeurs de la Charité à Québec. 

C'est au moment où il semblait le plus 
utile à son église que la Providence mit fin 
tout à coup à la carrière épiscopale de Mgr 
Turgeon. Le 19 février 1855, le vénérable ar- 
chevêque fut frappé de paralysie, et ne put 



jamais recouvrer assez de forces pour conti- 
nuer à administrer son diocèse. Pendant 
douze ans, il resta dans une inaction à peu 
près complète. 

Mgr Turgeon décéda à Québec le 25 
août 1867, à l'âge de 79 ans et neuf mois (1). 



L'ABBÉ JOSEPH-MABIE 
BELLENGrEK 

Né à Québec le 15 avril 1788, du maria- 
ge de Joseph Bellenger et de Marie-Cathe- 
rine Malisson. 

Ordonné prêtre le 13 mars 1813, il fut 
successivement vicaire à Châteauguay et à 
Saint-Laurent de Montréal, puis mission- 
naire à Eistigouche, 1814; curé de Saint- 
Paul de Lavaltrie, 1819 ; curé de Saint-Pas- 
chal, 1829; curé de Saint-François du Lac, 
1830; curé du Saint-Esprit, 1835; rédacteur 
des Mélanges Religieux, 1845. 

M. Bellenger décéda à Montréal le 5 
mai 1856. 

M. Bellenger avait été un collaborateur 
assidu de la Bibliothèque Canadienne de Bi- 
baud, de 1825 à 1830. 

M. Bellenger avait publié à Québec, en 
1832, un Catéchisme dans la langue des Sau~ 



(1) Mgr Têtu, Les évêques de Québec, p. 583, 
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teurs, et, en 1864, M. John-Gilmary Shea a 
édité la Grammaire de la langue mihmaque 
du missionnaire Maillard, rédigée et mise en 
ordre par M, Bellenger. 

L'HONORABLE ANDRÉ-RÉMI 
HAMEL 



Né à Québec le 30 septembre 1788, du 
mariage de Charles Hamel et de Françoise- 
Ursule Bédouin. 

Il fut admis à la pratique du droit le 20 
avril 1818. 

M. Hamel fut nommé, le 11 juillet 1832, 
avocat-général du Bas-Canada, en rempla- 
cement de M. George Van Felson, qui avait 
résigné cet office. 

Pendant la session de 1834, M. Hamel 
fut cité à la barre de la Chambre d'Assem- 
blée et vivement réprimandé pour avoir 
donné, sans son autorisation, un avis légal 
au gouverneur Aylmer. 

Le 1er mai 1839, M. Hamel était nommé 
juge et commissaire de la cour des requêtes. 

Il mourut d'apoplexie foudroyante à 
Leeds, comté de Mégantic, le 24 mars 1840. 

.Nous lisons dans la Gazette de Québec 
du 18 mars 1840 : 

r "Aux vertus domestiques qui nous font 
chérir ceux qui nous entourent, à tout ce 
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qui rend l'homme du monde estimable, M. 
Hamel ajoutait les qualités non moins pré- 
cieuses qui rendent l'homme public irrépro- 
chable. Parmi les traits les plus saillants de 
son caractère, ce que remarquaient tous 
ceux qui ont eu l'occasion de la connaître, 
c'était sa libéralité extrême, sa noble fran- 
chise, et ses manières affables et ingénues, 
Doué de talents éminents qui ont été cons- 
tamment et presque exclusivement employés 
à l'étude de la loi, M. Hamel était un des 
avocats les plus distingués de son pays; tan- 
dis que son activité et son zèle qui l'ont por- 
té à suivre scrupuleusement toutes les exi- 
gences d'une loi réputée impraticable, ont 
fait de lui, pendant le court espace de temps 
qu'il a administré la justice, un magistrat 
exemplaire. ' ' 



ANTOINE-ARCHANGE PARANT 



Né à Québec le 3 octobre 1789, du ma- 
riage de Antoine Parant, qui fut plus tard 
sergent, d'armes de la Chambre d'Assem- 
blée, et de Marie-Louise Amyot. 

M. Parant fut admis à la pratique du 
notariat le 3 novembre 1813. 

Malgré la grande popularité dont il 
jouissait dans toute la ville de Québec, M. 
Parant ne se laissa jamais entraîner vers la 



politique. Il se contenta d'exercer sa pro- 
fession. 

M. Parant décéda à Québec, le 15 mars 
1862, à l'âge de 73 ans. 

Fous lisons dans V Histoire du notariat 
au Canada de M. J.-Edmond Roy : 

"Le 17 mars 1862, la Chambre des no- 
taires de Québec adoptait des résolutions de 
condoléances à l'occasion de la mort du no- 
taire Antoine- Archange Parant, un des vé- 
térans de la profession, un de ceux qui ont 
laissé dans la vieille capitale de la province 
un souvenir impérissable de probité et 
d'honneur. Admis en 1814, M. Parant avait 
exercé sans interruption pendant près d'un 
demi-siècle. Il y a peu d'anciennes familles 
de Québec qui n'aient à se louer du vénéra- 
ble notaire Parant et à bénir sa mémoire en- 
core vénérée." 



FRANÇOIS-JOSEPH FORTIER 



Né à Québec le 25 octobre 1788, du ma- 
riage de Jean-François Portier, négociant, 
et de Marie Amiot. 

François Fortier étudia la médecine à 
Québec sous le docteur James Fisher lors de 
la guerre de 1812. Il fit toute la campagne en 
qualité de chirurgien, en compagnie du doc- 
teur Painehaud. 
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Après la guerre, François Fortier pas- 
sa ses examens pour la licence provinciale 
et il obtint son diplôme de médecin le 31 
mars 1813. 

Le docteur Fortier fut un des premiers 
canadiens-français à aller perfectionner ses 
études médicales en Angleterre. Après avoir 
subi les épreuves ordinaires, il obtint le di- 
plôme de membre du Collège Royal des chi- 
rurgiens de Londres (M. R. C. S. L.). 

De retour au pays, le docteur Fortier 
pratiqua sa profession d'abord à la Rivière- 
Ouelle, puis à Québec et enfin à Saint-Mi- 
chel de Belleehasse où il décéda le 21 no- 
vembre 1863. 



GEORGES-BARTIIÉLEMI 
FARIBAULT 



Né à Québec le 3 décembre 1789, du ma- 
riage de Barthélemi Faribault, marchand, 
et de Marie-Reine Andersen. 

Il fut admis au barreau le 15 décembre 
1810. 

Pendant la guerre de 1812, M. Faribault 
servit dans la milice canadienne. 

En 1822,' il entrait au service de la 
Chambre d'Assemblée du Bas-Canada. Il 
fut successivement écrivain, greffier des co- 
mités, traducteur français et assistant gref- 



fier. Lors de l'union des deux Canadas 
(1840). il devint assistant-greffier de la 
Chambre d'Assemblée, poste qu'il occupa 
jusqu'en 1855. 

A part les devoirs de sa charge, M. Fa- 
ribault consacra, durant cette longue pério- 
de, une partie considérable de son temps à 
la formation d'une collection d'ouvrages et 
de documents importants relatifs à l'histoi- 
re du Canada, Cette collection s'élevait à 
plus de seize cents volumes lorsqu'elle fut 
complètement détruite par l'incendie des 
édifiées du Parlement à Montréal, en 1849. 

L'infatigable archéologue se remit à 
l'oeuvre pour commencer une seconde col- 
lection. Ce fut pour compléter ce long tra- 
vail que la Chambre d'Assemblée le députa 
en Europe en 1851. 

Les événements du Deux-Décembre, la « 
mort de sa femme, qui l'accompagnait, et 
une cruelle maladie le retardèrent dans ses 
recherches mais il revint tout de même avec 
une collection de livres et de documents as- 
sez considérables et fort précieuse. 

A son retour au Canada, la Chambre 
d'Assemblée vota à M. Faribault une grati- 
fication de deux-cent-trente louis, en recon- 
naissance de l'habileté et de l'intelligence 
qu'il avait déployées dans l'accomplisse- 
ment de sa mission. 

Grâce à ses soins continuels, la nouvelle 



bibliothèque du Parlement avait atteint le 
chiffre de 2000 volumes, lorsque dans la nuit 
fatale du 1er février 1854, l'incendie du ma- 
gnifique palais du gouvernement à Québec, 
en réduisit encore une partie, en cendres. 
Près de 700 volumes x>érirent dans les flam- 
mes, parmi lesquels se trouvait un nombre 
considérable de publications des seizième et 
dix-septième siècles dont plusieurs ne pou- 
vaient certainement être remplacées. 

La douleur que ressentît M. Faribault 
affecta sensiblement sa santé, et, l'année sui- 
vante, il prenait sa retraite. La Chambre 
d'Assemblée lui vota, en témoignage des ser- 
vices éminents qu'il avait rendus au pays, 
une pension annuelle de quatre cents louis. 

Malgré ses infirmités, M. Faribault con- 
tinua à s'occuper des antiquités canadien- 
nes, à rechercher et à mettre en lumière tout 
ce qui pouvait se rattacher à nos gloires na- 
tionales auxquelles il avait voué une sorte 
de culte, 

M. Faribault décéda à Québec le 21 dé- 
cembre 1866. 



ARCHTB ALT) CAMPBELL 

Né à Québec le 29 juin 1790, du maria- 
ge de Archibald Campbell et de Mary Camp- 
bell. 



Il étudia le notariat sous le notaire J ac- 
ques Voyer et fut admis à la pratique le 6 
juin 1812. 

Le 18 mai 1821, M. Campbell était nom- 
mé notaire du roi à Québec. 

Pendant cinquante ans, M. Campbell 
exerça sa profession avec un zèle et une assi- 
duité qui ne se démentirent jamais. 

M. Campbell décéda dans sa seigneurie 
du Bic le 16 juillet 1862, à l'âge de 72 ans. 

Les journaux de toutes nuances furent 
d'accord pour rendre hommage à la mémoi- 
re de ce bon citoyen. 

"Il vient de mourir au Bic, disait le Ca- 
nadien, un homme que tout Québec a connu 
et apprécié pour ses belles qualités person- 
nelles et sa générosité de coeur surtout. M. 
Arcbibald Campbell, notaire royal, et com- 
me homme professionnel un des plus em- 
ployés et des plus appréciés de Québec pour 
son activité, sa compétence et son intégrité, 
vient de clore son utile et laborieuse carriè- 
re à l'âge de 72 ans. 

"M. Campbell avait du goût pour les 
beaux-arts et savait les protéger dans les au- 
tres. Plus d'un de nos jeunes compatriotes 
lui doivent leur avenir, et nulle nécessité ne 
s'est jamais fait connaître à lui sans en re- 
cevoir un soulagement. Il devinait pour ain- 
si dire les talents prédestinés, se tenait com- 
me à l'affût des occasions de leur être utile 



ou de les lancer dans la carrière; et nous 
pourrions citer, à ce sujet, plusieurs traite 
qui font le plus grand honneur à sa mémoi- 
re. Nous en avons recueilli de la bouche mê- 
me d'étrangers à notre pays qui publiaient 
hautement ses nobles qualités." 

De son côté, le Courrier âu Canada di- 
sait : 

M. Archibald Campbell, notaire de S. 
M. la reine depuis 25 ans environ, vient de 
mourir en sa seigneurie du Bic, à l'âge de 
72 ans. Ses restes ont été ramenés à Québec, 
et les funérailles ont eu lieu samedi dernier 
au cimetière de Mount-Hermon, au milieu 
d'un grand concours de citoyens, qui ont ain- 
si voulu témoigner des regrets qu'inspire la 
perte de cet homme de bien. M. Campbell 
faisait le bien discrètement et avec une gé- 
nérosité sans égal; à beaucoup de jeunes 
hommes il a applani les difficultés dont sont 
hérissés les abords des carrières libérales, et, 
l'année dernière, lors du grand incendie du 
quartier Montcalm, on l'a vu pendant plu- 
sieurs semaines, malgré ses 71 ans, se multi- 
plier avec une activité prodigieuse pour pro- 
curer aux malheureux incendiés des secours 
de toute nature." 

Le 4 août 1862, la Chambre des notaires 
de Québec adoptait aussi des résolutions de 
condoléances qui montrent en quelle estime 
il était tenu par ses confrères. 



L'HONORABLE PHILIPPE PANET 



Né à Québec le 28 février 1791, du ma- 
riage de l'honorable Jean- Antoine Panet et 
de Louise-Philippe Badelard. 

Encore étudiant en droit, le jeune Pa- 
net fit toute la campagne de 1812-1818 en 
qualité de capitaine au 1er bataillon de mi- 
lice de Québec. A la bataille de Châteauguay, 
il servait sous les ordres de Salaberry. 

Le 21 avril 1817, M. Panet était admis 
à la pratique du droit. 

En 1816, M. Panet avait été élu député 
de Northumberland à la Chambre d'Assem- 
blée. Il représenta ce comté jusqu'aux élec- 
tions générales de 1824. 

En 1830, le comté de Northumberland 
le renvoya à la Chambre d'Assemblée. 

L'année suivante, le 26 mai, lord Ayl- 
mer appelait M. Panet au Conseil Exécutif. 
Il devait en même temps être l'organe de 
l'Exécutif dans la Chambre d'Assemblée. 

Le 29 juin 1832, lord Aylmer nommait 
M. Panet juge de la Cour du Banc du Roi 
pour le district de Québec, en remplacement 
du juge Jean-Thomas Taschereau, décédé. 

Le 28 juin 1838, lord Durham reformait 
son Conseil Exécutif. M. Panet y fut appe- 
lé avec deux de ses compatriotes. Aux termes 
du Statut Provincial 34, George 



pitre 6, M. Panet devint par cette nomina- 
tion membre de la Cour d'Appel. 

Le nom du juge Panet est entré clans 
l'histoire pour l'indépendance qu'il montra 
durant les troubles de 1837-1838 à l'occasion 
de la suspension de l'acte dliaheas corpus 
par le Conseil Spécial. On contesta devant 
les tribunaux la légalité de l'ordonnance qui 
suspendait Vha'beas corpus. Le 21 novembre 
1838, les juges Pan^t et Bédard décidaient 
que l'ordonnance était uïtra-vires, et ordon- 
naient au geôlier de la prison de remettre 
en liberté un prisonnier, John Teed, accusé 
de haute trahison. Quelques jours plus 
tard, le juge Vallières de Saint-Eéal ren- 
dait aux Trois-Eivières un arrêt clans le mê- 
me sens. Oolborne et son conseil suspendi- 
rent de leurs fonctions ces trois magistrats 
qui suivaient les dictées de leur conscience 
sans s'occuper des conséquences fâcheuses 
qu'elles avaient pour eux. 

"Il est beau, remarque M. Chauveau, 
de voir ces trois hommes qui avaient joué un 
rôle si important dans la législature du Bas- 
Canada, reparaître sur la scène au moment 
de la suppression de la constitution et cou- 
ronner leur carrière par un acte aussi hono- 
rable." 

M. Panet reprit ses fonctions de juge le 
8 août 1840. 
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Le juge Panet mourut à Québec le 15 
janvier 1855. 

THOMAS BAILLAIBŒÉ 



Ne à Québec le 20 décembre 1791, du 
mariage de François Baillairgé et de Marie- 
Joseph-Geneviève Boutin. 

Eené Saint-Jacques, un des sculpteurs 
les plus renommés de son temps, lui ensei- 
gna la sculpture; son père l'initia à l'étude 
et à la pratique de la sculpture et de la sta- 
tuaire. 

C'est à Thomas Baillairgé que nous de- 
vons l'introduction de l'étude de l'architec- 
ture dans nos grandes maisons d'éducation. 

Comme statuaire^ il n'y a guère eu de 
ciseau supérieur à celui de Thomas Bail- 
lairgé sur ce continent. 

C'est au crayon de Thomas Baillairgé 
que l'on doit les plans d'un grand nombre 
de nos temples, de 1812 à 1850, sur les deux 
rives du Saint-Laurent et ailleurs. Ces égli- 
ses font honneur à son talent d'architecte. 

C'est Thomas Baillairgé qui surveilla 
la démolition de l'ancien palais épiscopal 
érigé au haut de la côte la Montagne à Qué- 
bec et qui dressa les plans du premier palais 
législatif du Bas-Canada qui remplaça cet 
édifice. Ce ï>alais législatif une fois termi» 



né était réputé le plus bel édifice de la pro- 
vince. L'oeuvre cle Thomas Baillairgé fut 
détruite par le feu le 1er février 1854. 

La nouvelle façade et la tour inachevée 
de la vieille cathédrale de Québec furent 
construites de 1843 à 1846, suivant les des- 
seins de Thomas Baillairgé, 

Baillairgé commença ensuite la cons- 
truction du nouveau palais épiscopal de 
Québec. Ce bel. édifice fut terminé en 1849. 

Ce fut Thomas Baillairgé qui fit la boi- 
serie extérieure et l'ornementation artisti- 
que de l'orgue de l'ancienne cathédrale de 
Québec, un des plus grands et des plus beaux 
du temps. On en avait fait venir les tuyaux 
et les claviers d'Europe. 

En 1848. Baillairgé, malade, se hâta 
d'exécuter les divers ouvrages qu'il avait en- 
trepris, refusa d'en accepter d'autres, et fer- 
ma son atelier quelques années plus tard. 

Il mourut à Québec le 9 février 1859, 
après avoir reçu toutes les consolations de la 
religion de ses ancêtres qu'il avait toujours 
pratiquée avec une exactitude exemplaire. 
Célibataire, il partagea ses propriétés entre 
ses plus proches parents et les institutions 
de bienfaisance. L'Hôpital général de Qué- 
bec et la Société d'Education du district de 
Québec furent privilégiés (1). 



(1.) G. -F. Baillairgé, 



LOUIS LAGUEUX 



Né à Québec le 20 novembre 1793, du 
mariage de Louis-Abraham Lagueux, mar- 
chand, et de Marie-Louise Bégin. 

Il fut admis à la profession d'avocat le 
18 décembre 1817. 

Dès 1820, les électeurs de Dorchester 
choisissaient M. Lagueux comme leur dépu- 
té à la Chambre d'Assemblée. Il resta dépu- 
té de ce comté jusqu'à sa mort. 

C'est Louis Lagueux qui, en 1830, eut 
l'honneur de présenter à la Chambre d'As- 
semblée la loi demandant l'incorporation de 
la cité de Québec. 

Louis Lagueux mourut du choléra, à 
Québec, le 15 juin 1832, à l'âge de trente-huit 
ans et sept mois. v 

Le Canadien du même jour annonçait 
dans les termes suivants la mort du député 
Lagueux : 

"Nous avons la douleur d'annoncer la 
mort du député Louis Lagueux, arrivée au- 
jourd'hui; c'est la seconde victime de dis- 
tinction que la mort frappe dans notre ville 
(Le juge Jean-Thomas Taschereau était 
mort la veille). Ce monsieur s'était distin- 
gué en tout temps dans les conseils du pays, 
comme un patriote zélé et éclairé et sa mort 
est une perte publique." 
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"Lagueux était une âme ardente, dit M, 
J.-Edmond Roy. Doué des dons de la fortu- 
ne, et d'une grande distinction de manières, 
il s'était acquis parmi les siens une grande 
popularité. €e beau jeune homme parlait 
avec une facilité extraordinaire. Au bar- 
reau, quoiqu'il fut encore tout jeune, sa pa- 
role faisait autorité. Il faut dire aussi qu'il 
avait étudié sous un maître puisqu'il sortait 
de l'école de Vallières de Saint-Réal. Devant 
l'Assemblée législative, les chefs comptaient 
avec lui. Il s'était laissé entraîner, tête bais- 
sée, dans le parti extrémiste de Papineau, 
et, dans la chaleur de la lutte, il avait par- 
fois des exagérations de langage qui surpre- 
naient les amis dévoués qui avaient confian- 
ce en son étoile. Que serait-il devenu s'il eût 
vécu? Aurait-il fini par suivre l'élément 
plus modéré des Caron et des Duval ? Se- 
rait-il allé jusqu'aux excès de l'échauffourée 
de 18371 

" Peut-être se serait-il arrêté à temps, 
et qu'il aurait atteint comme tant d'autres, 
une heureuse vieillesse pour voir venir la 
mort drapé dans l'hermine de la magistra- 
ture. Peut-être qu'après avoir été bercé sur 
les genoux de la démocratie, aurait-il rougi 
plus tard de ses origines ! Lagueux est mort. 



— 56 — 

emportant le secret de ce qu'il aurait été de- 
main, si demain lui avait appartenu." (1) 



LOUIS-EDOUARD GLACKMEYER 



Né à Québec le 7 décembre 1793, du ma- 
riage de Frederick Glackmeyer, professeur 
de musique, né en Allemagne, et de Marie- 
Anne O'Neil. 

H fut admis à la profession de notaire 
le 13 décembre 1815. 

En 1830, le notaire Grlackmeyer osa bra- 
ver l'omnipotence du procureur-général 
Stuart et réclamer contre les honoraires que 
ce dernier voulait exiger des notaires pour 
le renouvellement des commissions lors de la 
mort du Souverain. C'est grâce à la coura- 
geuse résistance de Glackmeyer que les pro- 
fessionnels purent être libérés des exactions 
que l'on avait jusqu'alors fait peser sur eux. 

En 1840, lorsque les notaires de la ré- 
gion de Québec formèrent une association 
dans le but de surveiller l'étude des clercs 
aspirants à la profession, M. Glackmeyer en 
fut choisi comme trésorier. 

M. Glackmeyer présida pendant quel- 
que temps l'ancienne Chambre des notaires 



(1) J.-Edmond Roy, Histoire de la seigneurie de 
Lcmzon, vol. V, p. 338. 
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du district de Québec, et il rendit de grands 
services à cette association. 

M. Glaekmeyer fut mêlé dans sa jeu- 
nesse et vécut dans l'intimité des Bédard et 
des Neilson. Il eut même quelques veilléités 
de se porter candidat tantôt au Saguenay, 
tantôt à Montmorency, tantôt dans le comté 
de Québec. On trouve quelques-uns de ses 
manifestes dans les journaux de l'époque. 

Après avoir été patriote, il finit par sui- 
vre Neilson lors de sa séparation avec Pa- 
pineau et menaça même de faire la lutte à 
M. Chauveau dans le comté de Québec. En 
1848, il revint à Papineau et combattit avec 
lui contre l'union des Canadas. U voulut 
alors se présenter à Québec et publia une 
lettre à ce sujet dans le Canadien. 

M. Glaekmeyer fut membre du conseil 
de ville de Québec de 1833 à 1845, et les con- 
seillers municipaux de l'époque profitèrent 
de son sens pratique et de son expérience. 

M. Glaekmeyer aimait passionnément 
la musique, goût qu'il avait hérité de son pè- 
re. 

Lorsque M. Glaekmeyer mourut le 9 fé- 
vrier 1881, il avait 87 ans bien comptés. 

"Ce vénérable vieillard était alors le 
doyen des notaires et des magistrats de Qué- 
bec et ce fut la seule nécrologie que lui con- 
sacrèrent les journaux. Deux lignes pour 
annoncer la mort d'un homme qui avait joué 
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à son heure une partie sérieuse dans la vie 
et qui n'était pas le premier venu! 

"Malgré ses défauts, malgré ses quel- 
ques excentricités, le notaire Glackmeyer 
avait de bonnes et solides qualités. Et c'est 
pour cette raison que, pendant plus d'un 
demi-siècle, il a joui de la confiance et du 
respect universels dans la bonne vieille vil- 
le de Québec, et que ses confrères l'honorè- 
rent de la présidence de leur Chambre à plu- 
sieurs reprises. " (1) . 



L 'HONORABLE LOUIS PANET 



Né à Québec le 19 mars 1794, du maria- 
ge de l'honorable Jean- Antoine Panet et de 
Louise-Philippe Badelard. 

Le 30 octobre 1819, il recevait sa com- 
mission de notaire. 

Aux élections générales de 1824, les 
électeurs de la haute-ville de Québec lui de- 
mandèrent de les représenter à la Chambre 
d Assemblée, mais M. Panet, malgré toutes 
les sollicitations dont il fut l'objet, ne se 
laissa pas enlever à sa chère étude de notai- 
re. 

Le 22 août 1837, lord Gosford appelait 

(1) J.-Edmond Boy, Histoire du notariat au Ca- 
nada. 
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M. Panet au Conseil Exécutif. Il garda son 
siège jusqu'au 10 février 1841, 

Le 20 octobre 1852, il était fait conseil- 
ler législatif de la province du Canada. 

Le 2 novembre 1867, il' était choisi com- 
me conseiller législatif de la division de La 
Salle. 

M. Panet fut appelé au sénat le 10 fé- 
vrier 1871 pour la même division de La Sal- 
le. Mais son état de santé le força à résigner 
son siège et il fut remplacé, le 26 mars 1874, 
par son neveu Charles-Eugène Panet. 

L honorable M. Panet mourut à Québec 
le 17 mai 1884. 

Nous lisons dans le Journal de Québec 
du 17 mai 1884 : 

"Esprit fin, érudit, gentilhomme dans 
toute la force du terme, l'honorable M. Pa- 
net était le type de l'ancien Canadien, tel 
que nous l'a dépeint Aubert de Gaspé. Son 
esprit gaulois, pétillant, plein d'une pointe 
de malice bienveillante en faisait un causeur 
charmant. 

"Familier avec les classiques, vivant 
avec Homère, Virgile, Juvénal, Horace, La- 
fontaine, Racine, Molière, Boileau, il était 
imprégné de l'esprit de ces grands maîtres 
de la pensée. C'était dans sa propriété de 
Castorville, sous les antiques érablières de la 
Petite-Rivière, qu'il fallait voir et entendre 
ce beau vieillard, causant du passé, semant 



sa conversation d'anecdotes, de vieux re- 
frains, de souvenirs parlementaires et his- 
toriques. 

"Il personnifiait toute une société dis- 
parue, société d'un goût esthétique, aimant 
les choses élevées, se retrempant de fois à 
autres dans la solitude, vivant avec les 
grands maîtres, les philosophes, et restant, 
dans sa douce quiétude, patriote, savant et 
chrétien. 

"Avec l'honorable M. Panet disparait 
une des grandes figures du Canada français. 
Devant sa tombe fermée aujourd'hui nous 
exprimons un voeu. Puisse notre pays 
compter toujours parmi les siens des hom- 
mes trempés comme ce patriarche, et joi- 
gnant comme lui aux qualités de l'esprit, la 
grandeur d'âme et toutes les qualités du 
coeur." 



L 'HONORABLE CHARLES- 
ERANÇOIS - XAVIER BABY 



Né à Québec le 18 juin 1794, du mariage 
de l'honorable François Baby et de Marie- 
Anne Tarieu de Lanaudière. 

Né avec un esprit d'entreprise remar- 
quable il se lança jeune dans les affaires. Il 
se livra ^au commerce de bois sur une trop 
grande échelle pour ses ressources fmaneiè- 



res. Cette imprudence amena une faillite 
dans laquelle ses créanciers se montrèrent 
fort hostiles à leur débiteur. La loi permet- 
tait alors la contrainte par corps pour dette. 
M. Baby pour éviter la prison, traversa la 
frontière et habita Albany, état de New- 
York. Au bout d'un certain nombre d'an- 
nées, il revint au pays et paya tous ses cré- 
anciers. 

Il reprit alors activement les affaires et 
exécuta de grands travaux pour le gouver- 
nement du Canada. Il construisit un grand 
nombre de quais et de phares sur le littoral 
du Saint-Laurent, en bas de Québec. 

M. Baby payait très largement tous 
ceux qu'il employait et il traitait humaine- 
ment les nombreux ouvriers dont il avait be- 
soin pour ses entreprises. Aussi se rendit-il 
très populaire dans toute la région de Qué- 
bec et du bas du fleuve. 

En 1861, il se fit élire conseiller législa- 
tif de la division de Stadacona par une ma- 
jorité de 1300 voix sur M. Télesphore Four- 
nier. 

L'honorable M. Baby décéda subite- 
ment à Québec le 6 août 1864. 

Le Journal de Québec du 10 août 1864 
disait de M. Baby : 

"Il était un homme d'une incroyable 
énergie et d 'une activité surhumaine. Faible 
de constitution, en apparence, jamais il ne 



succomba à la fatigue ou au travail. Déjà, à 
l'âge de dix-neuf ans, il faisait des entrepri- 
ses considérables. S'il succombait aujour- 
d'hui, c'était pour se relever demain, avec 
un redoublement d'énergie dans des entre- 
prises plus considérables, et lorsque la mort 
vint si soudainement le frapper, il rêvait des 
entreprises plus grandioses que toutes cel- 
les qu'il avait accomplies jusque-là. Dans sa 
course ardente, accidentée par des naufra- 
ges, il a tout naturellement laissé sur son 
passage des amis et des ennemis, mais per- 
sonne ne lui a jamais contesté les rares qua- 
lités qui l'ont rendu si remarquable, surtout 
dans les quinze dernières années de sa vie, 
c'est-à-dire une sûreté de coup-d'oeil extra- 
ordinaire, une connaissance profonde du 
coeur humain, une volonté agissante et rapi- 
de comme l'éclair dans sa marche, et une 
générosité sans limite. Des milliers de per- 
sonnes peuvent attester la bonté de son 
coeur et l'on peut dire que personne n'est 
allé frapper en vain à sa porte. Nulle infor- 
tune n'a jamais trouvé son coeur fermé." 



(1) P.-B. Casgrain, Mémorial des familles Cas- 
grain, Baby et Perrault, p. 157. 



L 'HONORABLE JEAN-BAPTISTE- 
EDOUARD BACQUET 



Né à Québec le 26 juin 1794, Jean-Bap- 
tiste-Edouard Baequet dit Lamontagne était 
le fils de J ean-Baptiste Baequet dit Lamon- 
tagne et de Françoise Roy. 

M. Baequet fut admis au barreau le 20 
.janvier 1818. 

II exerça sa profession dans sa ville na- 
tale. 

M. Baequet ne s'occupa jamais de poli- 
tique, croyons-nous. Il préféra s'adonner à 
la pratique de sa profession. 

M. Baequet fut nommé juge de la Cour 
Supérieure le 1er janvier 1852. 

Le juge Baequet n'eut pas le temps de 
faire ses preuves sur le banc. Il décéda à 
Québec un peu plus d'un an après sa nomi- 
nation, le 1er avril 1853. 

Nous trouvons dans le Canadien du 3 
avril 1853 une courte note sur le juge Bae- 
quet : 

"M. le juge Baequet était un homme re- 
marquable par son jugement sain et solide, 
son intelligence et son affabilité. Sans am- 
bition, son mérite ainsi que ses hautes con- 
naissances comme jurisconsulte ont pu seuls 
le faire élever à une situation aussi respon- 
sable que celle qu'il occupait à l 'heure de 
son décès. Aussi, ce n'est qu'aux sollicita- 
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tions pressantes de ses amis qu'il avait cédé 
en acceptant les fonctions de juge. Homme 
d'un caractère indépendant, patriote éclai- 
ré, ami sincère et coeur généreux, M. le juge 
Bacquet emporte avec lui les regrets de ses 
parents et amis, et laisse la réputation du 
citoyen honorable et intègre." 



ALEXAKDER LINDSAY 



Né à Québec le 6 juillet 1794, du maria- 
ge de William-Burns Lindsay et de Maria 
Jones. 

Il entra dans l'armée et suivit son régi- 
ment en Angleterre. 

En 1817, M. Lindsay qui était officier 
du 104ème Régiment de ligne, obtint un con- 
gé et s'enrôla dans une légion étrangère re- 
crutée en Angleterre pour aller prêter main 
forte à Dom Pedro qui venait de faire la 
conquête du Brésil. 

Le navire qui transportait M. Lindsay 
au Brésil périt sur les côtes de France, près 
de Ushant, le 8 décembre 1817, et la famille 
du jeune officier canadien n'apprit sa dis- 
parition que plusieurs semaines après l'évé- 
nement tragique. 



JOHN SAINT- ALBAN SEWELL 



Né à Québec le 16 mai 1794, il était le 
fils du colonel John Sewell. 

A l'âge de treize ans, le jeune Sewell 
s'embarquait sur un vaisseau de guerre an- 
glais pour y faire son apprentissage de ma- 
rin. Mais il en débarqua bientôt pour accep- 
ter une enseigne dans le 89e Régiment de Sa 
Majesté avec lequel il servit dans les Indes. 

A son retour des Indes en Angleterre, le 
lieutenant Sewell fut transféré dans le 49e 
Régiment qui partait pour le Canada. 

Il fit toute la campagne de 1812-1813 et 
fut promu adjudant de son régiment en ré- 
compense de sa belle conduite. 

Le 49e fut rappelé en Europe peu après 
1833 pour prendre part à la guerre contre 
Napoléon. 

Pendant la guerre contre les Kaffir, M. 
Sewell fut mentionné dans les dépêches pour 
sa bravoure. Il se retira de l'armée avec le 
grade de capitaine à la fin de cette campa- 
gne. 

Peu après son retour au pays, le 15 
avril 1831, M. Sewell était nommé gentil- 
homme huissier de la Verge Noire du Con- 
seil législatif. 

En 1839, M. Sewell était nommé maître 
de poste de Québec. Il remplit cette charge 
pendant trente-six ans. 
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M. Sewell décéda à Québec le 24 avril 
1875, à l'âge de 81 ans. 

Pendant toute sa longue carrière, M. 
Sewell s'était' intéressé à la milice canadien- 
ne. Après avoir servi pendant plusieurs an- 
nées dans l'armée anglaise, il n'hésita pas à 
entrer dans notre milice afin de faire profi- 
ter les volontaires canadiens de son expé- 
rience. Il commanda la milice active du dis- 
trict de Québec pendant plusieurs années. 

Très sévère sur la discipline, il n'en 
était pas moins estimé à cause de l'intérêt 
qu'il portait à tous, soldats comme officiers. 

Le vieux militaire, quelques heures 
avant sa mort, avait demandé d'être inhumé 
avec les honneurs militaires. Les autorités 
accédèrent à son dernier voeu et un nom- 
breux détachement composé de soldats de la 
Batterie B et du 8e Bataillon le conduisit à 
la cathédrale anglicane et de là au cimetière 
Mount-Hermon, lieu de sa dernière demeu- 
re. 



PETER SKENE OGKDEN 



Né à Québec le 8 décembre 1794, du ma- 
riage de l'honorable juge Isaac Ogden et de 
Sarah Hanson. 

En 1811, il entrait au service de la Com- 
pagnie du Nord-Ouest, dont il devenait un 
des associés en 1820. De 1811 à .1818, M. Og- 



den avait dirigé l'établissement de l'île à la 
Crosse, mais, en 1818, il se rendait à la côte 
du Pacifique où il resta jusqu'à sa mort, ar- 
rivée près d'Oregon city, le 27 septembre 
1854. M. Ogden, devenu facteur de la Com- 
pagnie de la Baie d'Hudson en 1835, avait 
conduit les affaires de la puissante corpora- 
tion sur la rivière Colombie pendant plu- 
sieurs années. 

En 1853, M. Ogden avait publié, à Lon- 
dres, sous le pseudonyme A fur trader, un 
ouvrage de réminiscences intitulé Traits of 
American Indian Life and Character. 



L'HONORABLE JOSEPH LEO A RÉ 



Né à Québec le 10 mars 1795, du maria- 
ge de Joseph Legaré et de Louise Routhier. 

M. Legaré avait pour la peinture un ta- 
lent naturel qui se manifesta dès son bas âge. 
Son père, qui avait certains moyens, l'en- 
voya se perfectionner en Europe. Après un 
séjour d'une couple d'années en Italie, M. 
Legaré revint à Québec où il se livra à son 
art jusqu'à sa mort. 

M. Legaré excellait surtout dans les 
peintures d'églises. Plusieurs de ses tableaux 
sont conservés au musée de l'université La- 
val à Québec. 

M. Legaré avait une superbe collection 
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de peintures. Plusieurs de ces peintures 
avaient été achetées de l'abbé Des jardins, 
vicaire-général de Paris, qui résida quelques 
années au Canada après la Révolution Fran- 
çaise. Les autres avaient été achetées en Eu- 
rope, pour le compte de Legaré, par le li- 
braire Reiffenstein, qui s'y connaissait as- 
sez en peinture. Après la mort de M. Legaré, 
la plus grande partie de ses peintures furent 
achetées par l'université Laval. C'est la col- 
lection de peintures de M. Legaré qui a été 
le noyau du beau musée que l'on voit aujour- 
d'hui à l'université Laval. 

Pendant les troubles de 1837-1838, M. 
Legaré fut un des patriotes les plus actifs de 
Québec. Membre du Comité central perma- 
nent des patriotes, il fut arrêté le .13 novem- 
bre 1837 pour "menées séditieuses." Il fut 
remis en liberté cinq jours plus tard, sur ie 
cautionnement de Joseph Legaré père et de 
Michel Tessier. 

Aux élections générales de 1848 pour la 
Chambre d'Assemblée, M. Legaré fut candi- 
dat à la basse- ville de Québec mais il fut bat- 
tu par M. François-Xavier Méthot. 

Le 13 février 1855, M. Legaré était ap- 
pelé au Conseil législatif. 

L'honorable M. Legaré décéda à Qué- 
bec le 21 juin 1855, quatre mois après sa no- 
mination. 

Trois ans avant sa mort, M. Legaré 
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avait reçu une visite bien flatteuse pour un 
artiste. 'Lord Elgin, le 23 septembre 1852, 
accompagné du docteur Bardy et du capi- 
taine Hamilton, l'un de ses aides de camp, 
avait visité son atelier de peintre. Il s'était 
montré très satisfait de sa visite et avait de- 
mandé à M. Legaré la permission de revenir 
avec lady Elgin. 

Feu l'honorable M. P.-J.-O. Cliauveau 
écrivait en 1879, au sujet de M. Legaré : 

"Patriote ardent, il n'y avait qu'une 
chose peut-être qu'il aimait plus que son 
art, c'était son pays. Aucun sacrifice, aucun 
danger ne l'effrayait, aucune épreuve ne l'a 
rebuté, lorsque tant d'autres se découra- 
geaient ou fléchissaient, il ne douta jamais 
du grand avenir réservé à notre race sur ce 
continent ; en eut-il douté qu'il se fut sacrifié 
tout de même, sachant bien, comme toutes 
les nobles âmes, que le mérite est dans le cou- 
rage et la fidélité bien plus que dans le sue- 
ces. 

M. Cliauveau ajoutait : 

"Mais je n'ai point connu seulement 
l'homme aimable, le patriote sincère, j'ai 
connu aussi l'artiste né avec le feu sacré et 
l'entretenant avec amour. Que d'heures 
agréables j'ai passées au milieu de ses ta- 
bleaux, de ceux qu'il avait su tirer de l'om- 
bre et deviner, pour bien dire, éparpillés 
qu'ils étaient dans de modestes réduits, com- 
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me de ceux qu'il avait créés lui-même et dont 
il pouvait être fier à si juste titre!" (1) 



CHARLES DROLET 



Né à Québec le 8 mai 1795, du mariage 
de Charles Drolet et de Angélique Hill. 

M. Drolet fut admis au barreau le 28 
avril 1827. 

Les électeurs du comté du Saguenay le 
choisirent, au mois de février 1836, comme 
leur député à la Chambre d'Assemblée. M. 
Drolet fut membre du Parlement pendant 
deux ans seulement. 

M. Drolet fut pendant plusieurs années 
député-greffier de la Cour d'Appel et régis- 
traire de la Cour de vice-amirauté. 

Il décéda à Québec le 22 septembre 
1873, à l'âge de 79 ans. 

En 1837-1838, M. Drolet avait été un 
des patriotes les plus actifs de la région de 
Québec. Il fut un de ceux qui aidèrent les 
américains Dodge et Theller à s'évader de 
la citadelle de Québec dans la nuit du 15 oc- 
tobre 1838 (2). 

(1) Georges Bellerive, Artistes peintres cana- 
diens-français, p. 23. 

(2) L.-N. Carrier, Les événements (te 1837-1838, 
2e éd. p. 100, 



JEAN-JOSEPH GIROUARD 



Né à Québec le 11 novembre 1795, du 
mariage de Joseph Girouard et de Marie- 
Anne Baillairgé. 

Il fut admis à la pratique du notariat 
le 13 juin 1816, et s'établit à Saint-Benoit, 
comté des Deux-Montagnes. 

Le docteur Labrie, qui représentait le 
comté des Deux-Montagnes étant mort en 
1830, on crut que l'homme le plus digne de 
le remplacer à l'Assemblée législative était 
M. Girouard. Il accepta et représenta le 
comté des Deux-Montagnes jusqu'en 1837, 
pendant l'époque la plus tourmentée de no- 
tre histoire politique. 

Comme il n'aimait pas à parler, il ne 
prit pas une part considérable aux débats 
violents dont l'Assemblée législative fut le 
théâtre, mais n'eu acquit pas moins une 
grande autorité auprès de ses collègues par 
ses capacités et l'aménité de son caractère. 

Lors des troubles de 1837, M. Girouard 
était contre la résistance armée. Mais con- 
vaincu qu'il était inutile de tenir tête à l'o- 
rage il se décida à le laisser passer. 

Comme un des chefs des patriotes, la 
tête de M. Girouard fut mise à prix. Une ré- 
compense de $2000 fut offerte pour son ar- 
restation. Il se cacha, pendant quelque temps 



au Côteau-du-Lac, mais quand il apprit que 
ses amis étaient arrêtés, il se rendit au co- 
lonel Simpson. M. Girouard ne sortit de pri- 
son que quand l'amnistie fut proclamée. 

Il retourna à Saint-Benoit et décida de 
se consacrer désormais à l'exercice de sa 
profession. 

Lors de la formation du ministère Bald- 
win-Lafontaine, en 1842, on fit beaucoup 
d'instances auprès de M. Girouard pour lui 
faire accepter un portefeuille. Il refusa, dé- 
clarant modestement qu'il n'avait ni la ca- 
pacité, ni la santé, ni le goût nécessaires pour 
remplir les hautes fonctions qu'on lui 
offrait, 

M. Girouard décéda à Saint-Benoit le 
18 septembre 1855. 

Saint-Benoit possède dans l'hospice 
d'You ville un monument qui atteste la géné- 
rosité et la charité chrétiennes de cet excel- 
lent citoyen. 

L'honorable M. A.-N. Morin, l'émule de 
M. Girouard en talents et en vertus, écrivait 
dans la Minerve de septembre 1855 : 

"Si sa carrière a été remarquable par 
le patriotisme et le talent, elle ne l'a pas été 
moins par les qualités morales et par l'exer- 
cice des vertus chrétiennes. C'est un exem- 
ple de plus à présenter à nos compatriotes 
dans la fortune, comme dans les malheurs : 
c'est aussi un encouragement puissant en 
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faveur de ceux qui, n'ayant pas eu dans leur 
jeunesse l'avantage d'études collégiales, ont 
cependant eu en M. Girouard une preuve 
qu'on peut y suppléer par l'étude et la per- 
sévérance, et s'élever ainsi à une hauteur in- 
tellectuelle qu'il est donné à peu d'hommes 
d'atteindre." (1). 



EDMUND-WILLIAM-ROMER 
ANTROBUS 



Né à Québec en 1795, du mariage de 
John Antrobus, marchand, plus tard, grand- 
voyer du district des Trois-Rivières, et de 
Catherma-Betsy-Isabella Cuthbert. 

Le jeune Antrobus étudia le droit pen- 
dant quelque temps dans le bureau du pro- 
cureur-général Bowen, plus tard juge en 
chef du Bas-Canada. 

En .1812, il entrait comme cadet dans le 
régiment des Canadimi-Feneihles, comman- 
dé par son oncle, le colonel Robinson, et ob- 
tint bientôt une commission dans ce corps, 
après s 'être distingué dans quelques-uns des 
engagements qui eurent lieu dans le Haut- 
Canada. 

M. Antrobus passa ensuite dans un ré- 
giment de ligne dans lequel il continua de 



(1) L.-Q, David, Les patriotes de 1837-38 p. 79. 
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servir jusqu'à la fin de la guerre d'Espagne 
et de Portugal. Il revint alors au pays. 

Le 28 janvier 1820, M. Antrobus était 
nommé grand-voyer du district des Trois- 
Rivières, en remplacement de son père. 
, Le 11 novembre 1826, M. Antrobus était 
promu grand-voyer du district de Québec, 
en remplacement de l'honorable T.-P.-J. 
Tascliereau. 

Le 12 novembre 1828, lord Dalhousie 
choisisait M. Antrobus comme aide-de-camp 
provincial surnuméraire, sans appointe- 
ments. 

Le 14 janvier 1833, il succédait à l'ho- 
norable Jean-Baptiste Juchereau Ducb.es- 
nay comme aide-de-camp provincial 

Le 14 décembre 1837, M. Antrobus était 
nommé adjudant-général des milices cana- 
diennes. Il exerça cette charge concurrem- 
ment avec celles de grand-voyer et d'aide- 
de-camp provincial. 

En 1841, la charge de grand-voyer fut 
aboli et on accorda une petite pension à M. 
Antrobus comme compensation pour la per- 
te de son emploi. 

Il resta avec sa charge d'aide-de-camp 
qui lui donnait deux cents louis par année. 
On comprend que la perte de sa place de 
grand-voyer du district de Québec qui lui 
rapportait de douze cents à quatorze cents 



louis par année, créa un vide sensible dans 
son budget. 

M. Antrobus décéda à Québec le 30 oc- 
tobre 1852. Malgré les charges rémunératri- 
ces qu'il avait occupées, il laissait une veuve 
et douze enfants dans la misère. 



JEAN-FRANÇOIS BOSSUE DIT 
LYONNAIS 



Né à Québec le 26 décembre 1795, du 
mariage de Jean Bossue dit Lyonnais et de 
Marie-Madeleine Paquet. 

Son père était arrimeur de navires à 
Québec. Il partit pour l'Europe, vers 1797, 
sur un navire qu'il avait construit lui-même 
et ne revint jamais. Le vaisseau dût périr 
corps et bien pendant la traversée car on 
n'en entendit plus parler. 

Le jeune Bossue dit Lyonnais étudia 
sous un professeur privé, M. J.-D. Wilkie, 
qui devint plus tard recteur du Higli School 
de Québec. 

Il étudia ensuite la médecine sous les 
docteurs Fisher et Painchaud. Il reçut son 
diplôme de médecin, le 31 mars 1813, du Bu- 
reau Médical du Canada-Est. 

Six jours auparavant, le 25 mars 1813, 
il avait été nommé assistant-chirurgien du 
3e bataillon de milice du Bas-Canada qui 
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était commandé par le lieutenant-colonel 
James Cuthbert et dont les quartiers-géné- 
raux étaient à Berthier (en haut). Il fit tout 
le reste de la campagne avec ce bataillon qui 
combattit à Ohâteauguay et à. Plattsburg. 

Après avoir pratiqué quelques années à 
Québec, le docteur Bossue dit Lyonnais par- 
tit pour Paris afin de perfectionner ses étu- 
des médicales. A son retour au pays, il s'é- 
tablit à Saint- Nicolas où il resta jusqu'à 
1825. Il pratiqua ensuite quelques aimées à 
Chambly. 

Le docteur Bossue dit Lyonnais;, lors de 
la rébellion de 1837, était établi à Saint- 
Athanase d'Iberville. Il se laissa entraîner 
dans le tourbillon et prit ouvertement fait 
et cause pour les patriotes. 

Arrêté le 17 novembre 1837, il fut jeté 
dans la prison de Montréal. Plus heureux 
que bon nombre des patriotes incarcérés en 
même temps que lui, il fut remis en liberté 
après un mois de détention. 

Pendant qu'il était en prison, le doc- 
teur Lyonnais avait fait une chûte, qui lui 
fut fatale. Il entra à l'Hôtel-Dieu de Mont- 
réal où il mourut le 27 mai 1838 (1). 



(1) Hormisdas Magnan, La paroisse de Saint-Ni- 
colas, p, 36. ' 



L'ABBÉ CLAUDE GAUVREAU 



Né à Québec le 12 septembre 1796, du 
mariage de Louis-Claude Gauvreau, qui fut 
plus tard un des jaremiers syndics de l'égli- 
se de Saint-Roch, et de Marie Vincent. 

Ordonné prêtre le 18 octobre 1818, pré- 
cisément dix jours après la bénédiction de 
l'église de Saint-Roch, Mgr Plessis, qui vou- 
lait être agréable à la population de ce fau- 
bourg, nomma M. Gauvreau comme second 
chapelain de cette église. 

Pendant trois années, M. Grauvreau se 
dévoua à Saint-Roch, partageant son temps 
entre le ministère et l'enseignement au Pe- 
tit Collège, fondé par Mgr Plessis. 

En 1821, M. Grauvreau acceptait la cure 
de Sainte- Anne de la Pérade. Il ne devait 
pas y rester longtemps. Il décéda le 30 juin 
1822, à la suite d'une chute qu'il avait faite 
pendant qu'il était occupé à décorer son 
église. 11 n'était âgé que de 26 ans. 



ARMINIE-SÏMCOE-HENRY 
MOUNTAIN 



Né à Québec le 1 février 1797, du ma- 
riage du Très Révérend Jacob Moimtain, 
premier évoque anglican de Québec, et de 
Elizabeth-Mildred Wall Kentisb. 



Il fit ses études en Allemagne et obtint 
sa. première commission dans l'armée an- 
glaise le 20 juillet 1815. Il fut promu lieu- 
tenant trois ans plus tard. 

Sir Colin Halkett l'amena dans les In- 
des en qualité de secrétaire militaire. 

Major en 1826, il fut lieutenant-colonel 
en 1840. 

Il fit la guerre de Chine comme député- 
adjudant-général, sous lord Gkmgli. Il prit 
part aux brillantes actions de Chusan, de 
Canton d'Amoi, etc., etc., et revint en An- 
gleterre avec les survivants du 26ème Régi- 
ment, 

Lors de sa nomination au commande- 
ment en chef des Indes, lord Dalhousie choi- 
sit Mountain comme son aide-de-camp. Nom- 
mé, peu après son arrivée dans les Indes, 
adjudant-général, il commandait une briga- 
de à Chillianwallah, et reçut les chaleureux 
remerciements de lord Gough pour la part 
effective qu'il prit à cette bataille. La reine 
Victoria reconnut son mérite en cette occa- 
sion en le nommant un de ses aides-de-camp 
honoraires. 

Après la victoire de Cuperat, Mountain 
fut nommé au commandement d'une divi- 
sion sous le général sir Walter Gilbert, et 
prit part à la poursuite de l'ennemi. 

Le colonel Mountain succomba aux fié- 
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vres le 29 janvier 1854, au camp de Futty- 
ghur. 

Dans un ordre-généal publié le jour mê- 
me de sa mort, le commandant en chef de 
l'armée des Indes rendait un magnifique té- 
moignage à la valeur et à toutes les autres 
qualités du colonel Mountain. "Ce brave 
soldat, disait-il, s'est fait respecter et esti- 
mer par tous ceux qui ont été en rapports 
avec lui, et sa mort sera sincèrement regret- 
tée par l'armée comme par toutes les classes 
de la société." 

La vie du colonel Mountain a été écrite 
par le colonel Dundas, père de sa seconde 
femme. 



L'HON JOSEPH-FRANÇOIS DEBLOIS 



Né à Québec le 22 avril 1797, du maria- 
ge de François DeBlois et de Marie-Gene- 
viève Letourneau, 

Il fut admis au barreau le 1er avril 
1828, et pratiqua quelques années à Québec. 
Il s'en alla ensuite s'établir dans la Gaspé- 
sie où on réclamait un avocat canadien-fran- 
çais. 

Le 8 janvier 1835, M. DeBlois était élu 
député de Bonaventure à la Chambre d'As- 
semblée. Il y siégea jusqu'au mois de mars 
1835. M. DeBlois se trouva dans une posi- 



tioii fort délicate pendant qu'il siégeait à la 
Chambre d'Assemblée. Toute la population 
de la Gaspésie réclamait la destitution du 
juge J.-G. Thompson. Avocat, il avait à plai- 
der toutes les semaines devant le juge 
Thompson. Il n'hésita pas, toutefois, à faire 
son devoir. A la session de 1835, il accusa le 
juge J.-G. Thompson de "hauts crimes et 
de malversations. ' ' L 'affaire fut soumise au 
comité des griefs. Celui-ci entendit une cin- 
quantaine de témoins. Les accusations de M. 
DeBlois furent amplement prouvées. La 
Chambre, sur le rapport du comité des 
griefs, demanda au gouverneur de suspen- 
dre le juge Thompson "jusqu'à ce que la 
destitution finale du dit juge puisse être 
prononcée par telle autorité qu'il appar- 
tiendra." 

M. DeBlois avait gagné sa cause de- 
vant la Chambre, mais le gouverneur refusa 
d'agir contre le juge Thompson. 

Aux élections municipales de Québec, 
en février 1846, M. DeBlois, qui était revenu 
exercer sa profession à Québec, fut candidat 
dans le quartier du Palais. Les électeurs lui 
préférèrent M. George Hall qui avait beau- 
coup d'intérêts dans le quartier. 

Le 9 juillet 1849, M. DeBlois était nom- 
mé juge du district de Gaspé. 
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L'honorable juge DeBloîs décéda à 
Québec le 10 août 1860. 



PIERRE-HOSPICE BÉDARD 



Né à Québec le 21 mai 1797, du mariage 
de Pierre Bédard et de J eaime-Louise-Luee- 
Françoise La jus. 

Il fut admis à la pratique du droit le 29 
mai 1823 et s'établit à Montréal. 

A peu près vers ce temps des difficultés 
graves s'étaient élevées à propos de la situa- 
tion équivoque dans laquelle se trouvait Mgr 
Lartigue, évêque de Telmesse, appelé depuis 
peu à l'épiscopat et placé à la tête du district 
de Montréal. Les marguilliers de la paroisse 
de Montréal avaient même discuté la ques- 
tion de savoir si on laisserait siéger l'évêque 
suffragant sur le trône épiseopal. 

M. l'abbé Chaboillez, curé de Longueuil, 
publia en 1822 une brochure intitulée : 
Questions sur le gouvernement ecclésiasti- 
que de Montréal. Dans ce travail l'auteur 
s'objectait à croire : 1° que le district de 
Montréal, tel qu'organisé, fut un district 
épiseopal; 2° que Mgr Lartigue fut l'évêque 
diocésain' de ce diocèse; 3° que Mgr Larti- 
gue eut droit de se faire rendre, dans ce mê- 
me district, les honneurs dûs à un évêque 
diocésain; 4° que les pouvoirs dont il était 



revêtu par ses bulles pouvaient subsister, 
même après la mort de Mgr Plessis; 5° que 
les prêtres du district fussent obligés de le 
regarder comme leur supérieur immédiat, 
etc. 

À peine reçu avocat, Pierre-Hospice 
Bédard entreprit de répondre au curé Cha- 
boillez. En 1823, il publia une brochure 
qu'il intitula : Lettre à M. Chaboillez, curé 
de LongueuU, relativement à ses "questions 
sur le gouvernement ecclésiastique de Mont- 
réal/' 

Le jeune avocat faisait preuve, clans ce 
travail, de tant de science, surtout en droit 
canonique, que tout le monde crut qu'il n'é- 
tait pas l'auteur de la brochure qu'il avait 
signée. M. l'abbé Chaboillez, dans sa répli- 
que, ne se gêna pas de lui dire : 

"Vous vous êtes couvert d'un ridicule 
qui ne s'oubliera pas de longtemps, en prê- 
tant votre signature à la lettre que j'ai ré- 
futée. Car tout le monde sait, à n'en pas 
douter, que vous n'en êtes pas l'auteur. Vos 
amis même, et les gens du parti que vous 
avez défendu le disent hautement. Il est heu- 
reux pour vous que vous soyez encore jeune; 
vous pourrez survivre à cette disgrâce." 

Vers 1827 ou 1828, Pierre-Hospice Bé- 
dard alla se réfugier aux Etats-Unis. Il ne 
revint jamais au Canada. On croit qu'il 



mourut dans la république voisine mais on 
ignore où et quand (1). 



THOMAS AINSLIE YOUNG 



Né à Québec le 12 juin 1797, du mariage 
de l'honorable John Young et de Christiana 
Ainslie. 

Fils d'un personnage très influent, il ne 
tarda pas à occuper des charges lucratives. 

A peine majeur, M. Young obtenait la 
charge d'inspecteur général des comptes 
publics provinciaux. 

Le 20 janvier 1820, il était en outre fait 
contrôleur des douanes du port de Québec. 

Trois ans plus tard, le 25 novembre 
1823, il était nommé shérif de Québec con- 
jointement avec un autre favori du pouvoir, 
M. W. S. Sewcll. M. Young garda cette 
charge jusqu'au 7 mai 1827. 

Le 26 juillet 1827, M. Young était élu 
député de la basse-ville de Québec avec M. 
Jean Bélanger. Ce dernier avait obtenu 417 
votes, M. Young 411, et M. Thomas Lee 183. 

Le 2 octobre 1830, M. Young était réélu 
député de la basse ville de Québec, cette fois 
avec son adversaire de 1827, M. Lee. M. Po- 
wer, qui était aussi candidat, se retira de la 



(1) N.-E. Dionne, Pierre Bêdard et ses âk, p. 

153. 



, lutte, le matin même du vote. M. Young sié- 
gea à la Chambre d'assemblée jusqu'au 9 
octobre 1834. 

Lors du choléra de 1832, M. Young ac- 
cepta la charge de secrétaire du Bureau de 
Santé de Québec. Il rendit de bons services 
en cette occasion. 

Le 4 juillet 1838, M. Young était nom- 
mé inspecteur et surintendant de la police 
de la cité de Québec. C'est lui qui, en cette 
qualité, eut la tâche d'arrêter tous les pa- 
triotes de la ville de Québec. S'il s'acquitta 
de sa tâche à la satisfaction de ses maîtres, il 
se fit maudire dans bien des foyers, car bon 
nombre de ses prisonniers n'avaient absolu- 
ment rien à se reprocher. 

Les autorités gouvernementales le ré- 
compensèrent de son zèle en le nommant, le 
15 juillet 1840, magistrat de police pour tout 
le district de Québec, charge qu'il ne garda 
que trois ans. 

M. Young décéda à Québec le 8 février 
1860. 



L'HONORABLE LOUIS ÏTSET 



Né à Québec le 20 août 1797, du mariage 
de Pierre Fiset et d'Ursule Maufet. 

Il fut admis à la pratique du droit le 4 
janvier 1822. 



En 1844, M, Fiset était nommé juge du 
district de Graspé. Mais il revint à Québec au 
bout de deux ans, ne pouvant supporter le 
climat de Graspé. 

Le 27 juin 1846, il était nommé protono- 
taire du district de Québec, conjointement 
avec M. Edward Burroughs, en remplace- 
ment de M. Hector-Simon Huot, décédé. 

M. Fiset résigna cet office en 1865, en 
faveur de son fils. M. Louis- Josepli-Cyprien 
Fiset. 

L'honorable M. Fiset décéda à Québec 
le 4 janvier 1867. > 

Le Canadien du 7 janvier 1867 disait de 
M. Fiset : 

"M. Fiset a pris part à tous les événe- 
ments politiques jusqu'à sa rentrée dans la 
vie officielle. Il était l'ami intime des juges 
Bédard, Morin, Caron, Duval, de MM. Pa- 
rent, Huot, Neilson, Têtu, etc., et de tous ces 
hommes qui formaient cette petite mais 
énergique cohorte qui dirigeait alors l'opi- 
nion publique dans notre district. 

"Ami de son pays et toujours fier de sa 
nationalité, il travailla de concert avec eux 
à faire triompher la cause canadienne-fran- 
çaise. Aussi ses amis avaient-ils une confian- 
ce entière clans son dévouement; rarement 
ils faisaient une démarche sans le consulter 
et jamais ils n'eurent lieu de s'en repentir, 

"Lorsqu 'arrivèrent les événements de 



1837, M. Fiset, tout en luttant contre le par- 
ti tory d'alors, eut peur des conséquences de 
la rébellion et se joignit à la plupart de ses 
amis du district de Québec, pour la repous- 
ser et se maintenir strictement dans la voie 
constitutionnelle pour obtenir, par ce 
moyen, le redressement des griefs que nous 
réclamions. Il fut l'un des principaux mo- 
teurs de la grande assemblée constitution- 
nelle qui eut lieu sur l'Esplanade." 



CHARLES PANET 



Né à Québec le 6 octobre 1797, du ma- 
riage de l'honorable Jean- Antoine Panet et 
de Louise-Philippe Badelard. 

Il fut admis à la pratique du droit le 7 
mai 1822. 

Le 8 octobre 1831, il était nommé con- 
jointement avec son frère Bernard-Antoine 
Panet, coroner du district de Québec. Il 
garda cette charge jusqu'au 2 octobre 1839. 

M. Panet se remit ensuite à la pratique 
de sa profession et se fit en peu de temps une 
nombreuse clientèle. 

Le 1er mai 1850, il était élu bâtonnier 
du barreau de Québec. 

Cinq ans plus tard, le 26 février 1855, 
il était fait conseil de la Reine. 

Sollicité plusieurs fois par les électeurs 
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du comté de Québec de les représenter en 
Parlement, M. Panet avait toujours refusé 
cet honneur, préférant se consacrer exclusi- 
vement à sa profession. Aux élections géné- 
rales de 1858, il accepta cependant de faire 
la lutte à M. François Evanturel, dans le 
comté de Québec. Le 10 décembre 1857, il 
adressait le manifeste suivant aux libres et 
indépendants électeurs du comté de Qué- 
bec : 

"Sollicité de nouveau, comme je l'ai été 
dans plusieurs circonstances précédentes, 
par un nombre considérable d'entre vous, 
d'accepter l'honneur de vous représenter en 
Parlement, je crois de mon devoir de céder à 
cette invitation dont je m'honore et de bri- 
guer à mon tour l'appui de vos suffrages. Si 
vous me confiez votre mandat, je donnerai 
mon appui sincère, et d'une manière indé- 
pendante, aux mesures de la présente admi- 
nistration aussi longtemps qu'elles auront 
pour objet l'ordre, le progrès et la prospéri- 
té du pays, et pour base les principes d'une 
politique à la fois modérée, libérale dans ses 
vues, et sagement économique dans l'emploi 
des deniers publics. Je veillerai surtout aux 
intérêts de mon comté, et ferai tout ce qui 
sera en mon pouvoir pour que vous ayez vo- 
tre part d'améliorations publiques, et pour 
que vous ne soyez point injustement chargés 
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du coût d'améliorations qui vous sont étran- 
gères. 

"Je vous prie de croire que je serai gui- 
dé dans nia conduite publique par les prin- 
cipes d'honneur, d'impartialité et de justice 
que je crois avoir toujours suivis dans la vie 
privée." 

M. Panet fut élu, le 8 janvier 1858, par 
une majorité de 187 vqix sur M. Evanturel. 

Aux élections générales de 1861, M. Pa- 
net refusa de se présenter de nouveau et son 
ancien adversaire, M. Evanturel, fut élu. 

En 1862, M. Panet était nommé conser- 
vateur des archives judiciaires du district 
de Québec. 

M. Panet décéda à Québec le 15 octobre 
18TT* 



ANTOINE-CHARLES TASCHEREAU 



Né à Québec le 26 octobre 1797, du ma- 
riage de (fabriel-Elzéar Taschereau et de 
Louise-Françoise Juchereau Duchesnay. 

( Le 28 juin 1821, il était nommé officier 
préventif de la douane pour la Nouvelle- 
Beauee, et, le 7 mai 1822, il recevait sa nomi- 
nation de collecteur des douanes à Sainte- 
Marie-de-la-Beauee. 

M. Taschereau résida un bon nombre 
d'années à Sainte-Marie-de-la-Beauce, et sut 



s'attirer l'estime et la confiance des élec- 
teurs cle Beauee qui l'élirent leur député, le 
28 septembre 1830, à la Chambre d'assem- 
blée. 

C'est lui qui, le 21 février 1834, en sa 
qualité de président du comité préposé à 
l'examen de l'état de la Province, eut l'hon- 
neur de présenter à la Chambre d'assem- 
blée, les fameuses 92 Résolutions. On sait 
que leur adoption fut proposée par MM. El- 
zéar Bédard et A.-N. M or in. et qu'elles fu- 
rent votées à une grande majorité. 

Sous l'Union, le 8 avril 1841, M. Tas- 
chereau fut élu député de Dorehester. Il re- 
présenta ce comté jusqu'au 24 septembre 
1844. 

Il fut aussi lieutenant-colonel de mili- 
ce. Le 31 octobre 1827, il remplaçait son frè- 
re Jean-Thomas en qualité de lieutenant-co- 
lonel commandant du 2e bataillon de Dor- 
ehester. 

M. Antoine-Charles Taschereau décéda 
à Deschambault le 11 juin 1862. Il était de- 
puis 1849 un des employés supérieurs à la 
Douane de Québec. 

PÏEERE-M A R TI AL BARDY 

Né à Québec le 30 novembre 1797, du 
mariage de Pierre Bardy et de Louise Cati- 
chy. 



Après avoir fait ses études classiques au 
séminaire de Québec, il se livra à l'enseigne- 
ment, d'abord à Québec, puis à Boucherville. 

M. Bardy se décida ensuite à étudier la 
médecine et fut reçu médecin en 1829. 

Il s'établit d'abord à Saint- Jacques, en- 
suite à Saint- Athanase et enfin à Québec, 
dans le populeux faubourg Saint-Eoch. 

Aux élections générales de 1834, M. 
Bardy fut élu député de Rouville par une 
grosse majorité. Il siégea à la Chambre 
d'assemblée jusqu'en 1838. 

Esprit studieux et caractère paisible, le 
docteur Bardy se fatigua vite de la politi- 
que et il refusa de briguer de nouveau les 
suffrages populaires. 

En 1842, au lendemain de l'acte d'U- 
nion, destiné à nous perdre, le docteur Bar- 
dy crut que les Canadiens-Français avaient 
besoin de s'unir pour recommencer les com- 
bats de la liberté. Le 19 juin 1842, dans une 
nombreuse assemblée tenue à Saint-Roch de 
Québec il proposait la fondation d'une so- 
ciété Saint-Jean-Baptiste comme on en 
avait établi une à Montréal en 1834. Sa pro- 
position fut acceptée avec enthousiasme et 
il fut le premier président de la nouvelle 
société. 

L'instruction publique n'a pas eu, dans 
notre pays, de partisan plus dévoué, de pro- 
tecteur plus généreux. Nommé inspecteur 
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d'écoles en 1852, il remplit les devoirs de 
cette charge avec un zèle et une intelligence 
qui lui valurent de nombreux succès. Que de 
jeunes gens, d'hommes appartenant à tou- 
tes les classes de la société lui furent redeva- 
bles de leur éducation î 

Toutes les oeuvres qui avaient pour ob- 
jet d'instruire et de rendre le peuple meil- 
leur et plus heureux, trouvaient en M. Bar- 
dy un protecteur aussi ardent qu'éclairé. 
Excellent écrivain, orateur agréable, ins- 
truit il parlait avec talent sur les sujets les 
plus variés. 

Le docteur Bardy était charitable jus- 
qu'au point de se priver du nécessaire pour 
le donner aux pauvres. Pendant plus de 
vingt-cinq ans, il donna ses soins avec une 
patience et un dévouement admirables à la 
population de travailleurs de Saint-Roch. 

Le docteur Bardy décéda à Saint-Rocli 
de Québec le 7 novembre 1869, à l'âge de 72 
ans (1). 



WILLIAM SMITH SEWELL 



Né à Québec le 28 mai 1798, du mariage 
de Jonathan Sewell, procureur général de 



(1) L'abbé P.-X, Burqne, Lê docteur Pierre- 
Martial Bardy. 
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la province du Bas-Canada, et de Henrietta 
Smith. 

Le 13 novembre 1822, il était nommé 
shérif du district de Québec. Il devait gar- 
der cette charge pendant près de quarante- 
quatre ans. 

Le shérif Sewell décéda à Québec le 1er 
juin 1866. 



JOSEPH BOUCHETTE FILS 



Né à Québec le 6 mars 1798, du mariage 
de Joseph Bouchette et de Marie-Louise- 
Adélaïde Chaboillez. 

Dès 1818, Joseph Bouchette père nom- 
mait, avec l'approbation du gouverneur, Jo- 
seph Bouchette fils et le chevalier d'Esti- 
mauville, ses députés durant son absence de 
la Province pour faire les devoirs de son 
office comme arpenteur général. 

Le 16 février 1819, il obtenait une com- 
mission d'arpenteur, et, le 25 novembre de 
la même année on le recommandait pour le- 
ver le plan de Québec et de ses environs. 

Au mois d'août 1824, la Maison de la 
Trinité de Montréal chargeait M. Bouchette 
de préparer un plan du port de cette ville et 
d'y indiquer les empiétements qu'on y avait 
faits. Son rapport et ses plans, très détaillés, 
furent soumis à la Maison de la Trinité le 
1er novembre 1824. 



Le 12 mai 1827, M. Bouehette était nom- 
mé arpenteur général adjoint du Bas-Ca- 
nada. Il conserva cette charge jusqu'au 16 
mars 1845, date de la disparition du bureau 
de l'arpenteur général. Le département des 
Terres de la Couronne s'empressa de retenir 
les services de M. Bouehette en la même 
qualité. 

À la Confédération, M. Bouehette de- 
meura au service du gouvernement de la 
province de Québec, pour le département 
des Terres de la Couronne, avec le même ti- 
tre et les mêmes attributions. 

M. Bouehette prit sa retraite en 1878 et 
décéda à sa résidence de " Beau- Vallon", 
Cap-Bouge, le 24 février 1881. 

L'ABBÉ JEAN-FRANÇOIS 
BAILLAIRGKfî 



Né à Québec le 17 mars 1798, du maria- 
ge de Pierre-Florent Baillairgé et de Ma- 
rie-Louise Cureux de Saint-Germain. 

Ordonné prêtre le 9 novembre 1823, il 
fut nommé, la même année, vicaire à Saint- 
Eustache-des-Deux-Montagnes. Il passa, en 
1824 en la même qualité, à Lorette, puis, en 
1826, à Ohambly et au Ohâteau-Richer. 

En 1827, il était nommé professeur au 
séminaire de Québec, charge qu'il occupa 
pendant, vingt et un ans. 



L'abbé Baillairgé était universellement 
aimé par tous les élèves qui le regardaient 
comme un père; il était leur médecin, leur 
garde-malade et leur conseiller. 

Pendant, le choléra de 1832, ce fut M. 
Baillairgé qui présida aux inhumations des 
malheureuses victimes de ce fléau, au nom- 
bre de quelques milliers dans la ville de 
Québec. 

En 1858, M. Baillairgé devint économe, 
d'abord du séminaire de Québec et, plus tard, 
de l'université Laval. Il occupa cette charge 
jusqu'en 1868, et continua ensuite de résider 
au séminaire de Québec où il se dévoua pen- 
dant le reste de sa vie au service de la com- 
munauté et des élèves. 

M. Baillairgé fut le fondateur de la bi- 
bliothèque classique des écoliers pauvres, 
destinée à fournir des livres de classes aux 
enfants trop pauvres pour s'en procurer. 

Les dernières années de l'abbé Baillair- 
gé s'écoulèrent paisibles au séminaire de 
Québec. Ami de tous les prêtres du diocèse, 
causeur intéressant et toujours aimable, il 
recevait fréquemment leurs visites et celles 
d'un grand nombre de laïques. 

Il avait 82 ans et 7 mois, dont 57 ans de 
prêtrise, lorsque Dieu l'appela à lui, le 5 oc- 
tobre 1880. 

Le Courrier du Canada, le lendemain 
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de sa mort, faisait un bel éloge de l'abbé 
Baillairgé : 

"Ce digne et vertueux prêtre, enfermé 
depuis cinquante-sept ans, dans un séminai- 
re où il ne remplit que de modestes fonc- 
tions, a pourtant rendu d'immenses services 
à la noble et vénérable institution fondée par 
Mgr de Laval. Ils se comptent par milliers 
ses anciens élèves, ses protégés d'autrefois, 
ceux qui ont reçu de lui, dans leur maladie, 
des soins qu'un père seul sait prodiguer à 
son enfant malade. Que d'infirmités n'a-t-il 
pas prises sous sa protection, que de larmes 
il a essuyées î 

"Au séminaire de Québec, M. Baillair- 
gé savait gagner l'affection de ses anciens 
élèves devenus ses supérieurs, comme il sa- 
vait également conquérir l'estime des plus 
jeunes étudiants. Il était aimé et vénéré à 
l'égal d'an père; et, de fait, son âge et son 
respect profond des vieilles traditions atti- 
raient autour de lui ceux qui ont le culte du 
passé et qui n'oublient pas les vieux. 

"Contemporain des Deniers, des Pa- 
rent, des Holmes, des Casault, des Oingras, 
il a su conserver, jusqu'à nos jours, le souve- 
nir de ces vieilles gloires du séminaire de 
Québec qui sont aussi des gloires nationales. 

"Enfin, le temps n'a pas respecté ce 
viellard vénérable, et la maladie à force de 
luttes, a fini par l'emporter sur la consti- 
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tution solide de M. Baillairgé. Il est mort 
entouré de ses confrères, emportant leur es- 
time et leurs regrets" (1). 



L'HONORABLE HENRY BLACK 



Né à Québec le 16 janvier 1799, du 
mariage de James Black et de Margaret 
Black. 

Il fut admis au barreau le 20 mars 1820. 

Le 28 septembre 1836, M. Black était 
choisi par le gouvernement impérial comme 
juge de la cour de vice-amirauté de Québec. 
Il remplaçait le juge Kerr, destitué. Les 
juges des cours d'amirauté étaient alors 
nommés directement par le gouvernement 
anglais, et le juge Kerr avait été destitué à 
la suite des accusations portées contre lui 
par la Chambre d'assemblée du Bas-Canada. 
Le juge Black devait présider ce tribunal 
pendant près d'un demi-siècle. 

Le 18 avril 1840, le gouverneur Poulett 
Thompson nommait M. Black membre du 
Conseil spécial. Il n'y siégea pas longtemps 
puisque l'existence de ce corps prit fin le 10 
février 1841 par l 'union des deux Canadas. 

Le 29 mars 1841, M. Black était élu dé- 
puté à la Chambre d'assemblée par la ville 



(1) G.-P. Baillairgé, 
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de Québec. On sait que sous l'Union la cité 
de Québec n'était représentée à la Chambre 
que par deux députés. M. David Burnett 
fut élu en même temps que M. Black. Ce der- 
nier fit partie de la Chambre jusqu'au 23 
septembre 1844. 

M. Black décéda à Cacouna le 16 août 
1873, à l'âge de 73 ans. 

"Le juge Black était à la fois un esprit 
des plus solides et des plus distingués, et un 
homme de coeur. Dans toutes les questions 
de droit, sa parole faisait autorité. Il était 
profondément instruit et sur aucun sujet on 
ne prenait son érudition en défaut. Les an- 
ciens avocats le consultaient et son avis fai- 
sait loi. Il était plein de bonté et d'intérêt 
pour les jeunes qui avaient recours à ses lu- 
mières" (1). 

Le juge Black avait été créé compagnon 
du Bain (C. B.) par son souverain et l'uni- 
versité de Harvard lui avait conféré le titre 
de docteur en droit. 



L'ABBÉ CÉLESTIN GAUVREAU 



Né à Québec le 13 mai 1799, du mariage 
de Louis Gauvreau et de Marie Vincent. 
Il fut ordonné prêtre le 3 octobre 1824. 



(1) L'Evénement, 16 août 1873. 



Nommé missionnaire à Memramcook, 
dans le Nouveau-Brunswick, M. Gauvreau 
y passa quatre années dans l'exercice du 
ministère le plus pénible. Là, il connut tou- 
tes les fatigues, les peines, et les privations 
de la vie des missions. Mais toujours son 
courage et son dévouement furent à la hau- 
teur des sacrifices à faire. 

L'état de sa santé l'obligea de renoncer 
à un genre de vie en rapport avec ses goûts. 
H ne cherchait que l'occasion de travailler 
efficacement à la gloire de Dieu et au bien 
de ses frères. 

De retour à Québec, M. Gauvreau fut 
nommé curé de Saint-Laurent de l'île d'Or- 
léans. Pendant quatre ans, il dirigea cette 
paroisse et s'acquit l'estime et l'affection de 
tous ses paroissiens. 

En 1833, il était appelé à remplir la 
charge de chapelain des Ursulines de Qué- 
bec. Dans cette importante fonction il se 
montra aussi habile à conduire les âmes 
dans les voies de la haute perfection, qu'à 
enseigner au peuple les premiers principes 
de la morale évangélique. 

M. l'abbé Gauvreau quitta le couvent des 
Ursulines en 1835 pour entrer au séminaire 
de Québec comme professeur de théologie. 
Il n'occupa cette dernière position qu'une 
année. La faiblesse de sa santé le força à 
prendre un repos absolu. Il se rendit alors 



à Sainte~Anne-de-la-Poeatière, chez son 
ami, M. Mailloux, curé de cette paroisse. 

Sa santé s 'étant un peu améliorée par 
le repos, M. Gauvreau accepta la charge de 
professeur de théologie au collège de Sainte- 
Anne. C 'est M. Gauvreau qui élabora les rè- 
gles de la corporation interne de ce collège. 
Il fut le premier supérieur de la corpora- 
tion. Pendant les cinq années qu'il occupa 
ce poste important et difficile, il sut par sa 
sagesse, sa prudence et son esprit de conci- 
liation s'attirer le respect et la confiance de 
tous ceux qui eurent des rapports avec lui. 

En 1843, l'archevêque de Québec fai- 
sait l'honneur à M. l'abbé Gauvreau de le 
nommer son grand vicaire. 

C'est dans la sublime fonction de for- 
mer les jeunes gens aux vertus et à la scien- 
ce des ministres du Seigneur que la mort 
frappa M. le grand vicaire Gauvreau le 9 
juin 1862. Il était âgé de 63 ans. 

"Ce bon et digne prêtre fut toujours le 
même pour Dieu, toujours le même pour le 
prochain, toujours le même dans la prière, 
dans la fidélité aux saints exercices qui en- 
tretiennent la vigueur de l'âme; toujours le 
même dans la pratique de l'oraison, toujours 
le même dans ses visites prolongées au Très 
Saint Sacrement, et dans cette habitude de 
sanctifier tous ses moments, par quelque tra- 
vail utile. Toujours le même encore, et sur- 
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tout dans cette charité, sans bornes qui, avec 
si peu de ressources lui a permis de secourir 
tant d'infortunés; et dans cette inaltérable 
douceur, dans cette bonté angélique, dou- 
ceur et bonté qui ne l'ont jamais laissé un 
seul moment, et avec lesquelles on était tou- 
jours sûr d'être accueilli, et qui, tant de fois 
ont relevé le courage des coeurs abattus et 
désolés." (1) 

L'HONORABLE ELZÉAR BÉDARD 



Né à Québec le 24 juillet 1799, du ma- 
riage de Pierre Bédard et de Jeanne-Louise- 
Luce-Françoise de Frémiot de Chantai La- 
jus. 

Il fut admis au barreau le 17 août 1824. 

Aux élections générales de 1830, M. Bé- 
dard brigua les suffrages des électeurs du 
comté de Cornwallis (Kamouraska), con- 
jointement avec M. Pierre Marcoux, mais 
ils furent battus par MM. Amable Dionne et 
Charles-Eusèbe Casgrain. 

Il fut plus heureux dans le comté de 
Montmorency où il se fit élire par acclama- 
tion en juillet 1832. 

Le 25 avril 1833, avaient lieu les pre- 
mières élections municipales de Québec. M. 
Bédard fut élu conseiller du quartier Saint- 



Ci) L'abbé André Pelletier, 
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Louis avec M. John Malcolm Fraser. Cinq 
jours plus tard, le 1er mai, le conseil de ville 
élisait à l'unanimité M. Béclard maire de 
Québec. 

Le 31 mars 1834, à l'élection pour la 
mairie, le conseil de ville de Québec préfé- 
rait M. René-Edouard Caron à M. Bédard ; 
M. Caron reçut dix voix et M. Bédard huit. 

M. Béclard fut réélu député du comté de 
Montmorency aux élections générales de 
1834. 

Le 22 février 1836, M. Bédard rempla- 
çait le juge Kerr à la cour du banc du roi. 

En 1838, le juge Bédard montra sa 
science et sa fermeté lorsqu'il eut à se pro- 
noncer sur la question de Vliabeas corpus. 
Son jugement lui valut sa suspension pen- 
dant quelques mois, mais il avait agi selon 
les dictées de sa conscience et il ne regretta 
pas les ennuis et les pertes d'argent que lui 
causa cette affaire. 

Le juge Bédard siégea à Québec jus- 
qu'en 1848, puis à Montréal jusqu'à sa mort. 

Il décéda à Montréal le 11 août 1849, à 
peine âgé de 50 ans. La force de son tempé- 
rament et les heureuses dispositions de son 
caractère semblaient lui permettre une plus 
longue carrière, mais le choléra l'emporta 
après quelques jours de maladie (1). 

(1) N. E, Diotme, Pierre Bédard et us fils _ r p, 161. 



FRANÇOIS-XAVIER TESSIER 



Né à Québec le 15 septembre 1799, du 
mariage de Michel Tessier et de Josepthe 
Huot. 

Il commença ses études médicales sous 
le docteur Von Iffland et les continua à 
New- York où il prit ses degrés en médecine. 

A son retour au pays, en 1823, M. Tes- 
sier obtenait son diplôme en médecine. 

En janvier 1826, le docteur Tessier fon- 
dait le Journal de médecine de Québec, la 
première publication de ce genre qui ait 
jamais été imprimée au Canada. 

Cette revue paraissait tous les trois mois 
et publiait des articles en anglais et en fran- 
çais. Le J oumal de médecine parut pendant 
deux ans. 

Le docteur Pierre de Sales Laterrière 
appréciait ainsi la revue du docteur Tessier 
dans un discours prononcé en septembre 
1826: 

"C'est avec la plus grande satisfaction 
que j 'ai lu le J oumal de médecine de Québec. 
Cet ouvrage, quoique dans son enfance, me 
paraît bien conduit et bien compris, et je ne 
doute aucunement qu'il ne soit de l'intérêt 
de la profession médicale de donner à l'au- 
teur, jeune homme de talent, tout le support 
et la recommandation qu'il mérite pour une 
entreprise aussi importante." 
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De 1828 à 1830, le docteur Tessier vécut 
à Nev-York où il collabora au Moming 
Courier and Enquirer. Il publia aussi pen- 
dant son séjour à New- York une traduction 
anglaise, en deux volumes de 500 pages cha- 
cun, de la Thérapeutique de Bégin, avec des 
notes et des observations. Ce travail lui valut 
les diplômes de membre honoraire de la So- 
ciété Médicale du Massachusetts, de la So- 
ciété Médicale de New- York et de ï'" Ameri- 
can Institute". 

Le 7 juillet 1830, M. Tessier était nom- 
mé officier de santé du port de Québec,, en 
renplacement du docteur Blanchet. 

Trois ans plus tard, le 16 juillet 1833, il 
était choisi comme médecin de l'hôpital de 
Marine. 

La même année, le 24 octobre, les élec- 
teurs du comté de Saguenay élisaient le doc- 
teur Tessier pour les représenter à la Ohani- 
Ire d'assemblée. 

Le docteur Tessier décéda à Québec le 
24 décembre 1835. Il disparaissait, à l'âge de 
trente-six ans, au moment où le succès com- 
mençait à couronner son talent et son tra- 
vail. 

ANTOINE L.ÉGABÉ 



Né à Québec le 2 octobre 1799, du maria- 
ge d'Ignace Légaré et de Marie Parant. 
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Bien que ses talents et les succès qu'il 
avait remportés pendant ses études, faites au 
séminaire de Québec, eussent, pu lui assurer 
une existence brillante dans sa profession li- 
bérale, il préféra, cependant, embrasser 
l'humble carrière de l'enseignement qui of- 
frait à son zèle, à sa piété et à son dénue- 
ment un champ vaste où il pourrait faire le 
bien à ses jeunes concitoyens. II fonda donc, 
en mai 1822, la première école qu'il y ait eu 
à Saint-Koch de Québec, école qu'il dirigea 
pendant plus de cinquante ans. 

Comme instituteur, M. Légaré était un 
modèle de dévouement, d'abnégation et de 
persévérance; comme citoyen, il était tou- 
jours au premier rang chaque fois qu'il s'a- 
gissait d'une bonne oeuvre, de la fondation 
ou de la création d 'un édifice destiné au culte 
ou à l'éducation. Il prit une part active à la 
construction de l'église de la Congrégation, 
aujourd'hui église de Jacques-Cartier. 

Membre fondateur de la première As- 
sociation d'instituteurs, l'un des premiers 
membres du bureau des examinateurs, il tra- 
vailla constamment à l'avancement de ses 
confrères qui le vénéraient comme leur do- 
yen et leur modèle. Ses confrères eurent le 
bonheur de célébrer, le 20 juin 1872, le 
cinquantième anniversaire de son entrée 
dans l'enseignement par un banquet et une 
séance littéraire et musicale à laquelle assis- 
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taient un grand nombre des membres du 
clergé et une société d'élite. 

M. Légaré a enseigné les premiers élé- 
ments de la religion et des sciences à plus 
de quatre mille enfants qui conservèrent 
pour leur digne instituteur des sentiments 
de profonde gratitude et d'estime sincère. 

D'une piété sincère, d'une grande amé- 
nité de caractère, M. Légaré était charitable 
jusqu'au point de tout donner ce qu'il avait 
aux pauvres. 

M .Légaré décéda à Saint-Koeh de Qué- 
bec le 7 mars 1873" (1). 



GEORGES FLEIJRY DE S CHAMB AIILT 



Né à Québec le 11 février' 1803, du ma- 
riage du lieutenant-colonel Louis-Josepli- 
Fleury Desehambault, du 109e Régiment de 
pied de Sa Majesté, et de Gilles Montarville 
de la Bruère. 

Après avoir résidé à Québec et à Mont- 
réal, il vécut pendant quelques années dans 
la seigneurie de Saint-Denis-sur-Riclielieii 
qui appartenait à sa mère. A la mort de celle- 
ci, en 1850. il vendit sa part de seigneurie et 
alla, tenter fortune dans le JSTord-Ouest. 

Il plaça ses capitaux dans la puissante 



(1) La Gazette des Familles, 31 mars 1873. 
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compagnie de la baie d'Hudson et entra 

bientôt à son emploi. 

D'abord en charge du fort du lac Cari- 
bou, il servit aussi dans les districts du 
Mackenzie, de la rivière aux Anglais et de 
Cumberland. 

En 1847, il fut promu au grade de trai- 
teur en chef. 

Il prit sa retraite en 1869, après avoir 
rendu de grands services à la compagnie de 
la baie d'Hudson et avoir fait pour lui-mê- 
me une fortune considérable. 

M. Deschanibault mourut à peu près 
subitement à Saint-Boniface en décembre 
1870. 

M. Deschambault avait toujours été un 
excellent catholique et fit tout ce qu'il put 
pour aider les missions catholiques dans 
l'Ouest. 

Mgr Taché, qui lui était allié, parle de 
M. Deschambault en excellents termes. 

Pendant que M. Deschambault comman- 
dait au fort de l'île à la Crosse, Mgr Taché 
yeeut plusieurs mois en cet endroit. Ce qui 
lui fit écrire: "A mille lieues et plus de 
Boucherville, le chef spirituel et le chef 
temporel sont tous deux de Boucherville." 
Mgr Taché, pas plus que M. Deschambault, 
n'était né à Boucherville mais il y avait pas- 
se son enfance. Quant à M. Deschambault, 
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sa mère était née à Boueherville et elle 7 
vint mourir. 



ANTHONY VON IFFLAND 



Né à Québec en 1799. 

Après avoir étudié la médecine à Qué- 
bec sous un chirurgien militaire, il se rendit 
à Londres, à Edimbourg et à Paris, afin de 
se perfectionner dans son art. 

En 1820, M. Von Iffland revint à Qué- 
bec et y établit im dispensaire, le premier du 
genre dans la capitale. 

Un peu plus tard, le docteur Von Iffland 
s'établit à Sorel où il resta dix ans. 

En 1832, il revint dans sa ville natale et 
se prodigua sans compter auprès des victi- 
mes du choléra. 

En 1847, M. Von Ifflond transportait 
ses pénates à Beauport où il devint médecin 
résidant de l 'asile des aliénés. 

En 1852, le docteur Von Iffland deve- 
nait médecin assistant de la quarantaine 
de la Grosse-Ile. Il remplaça, un peu plus 
tard, le docteur Douglass comme médecin en 
chef de la quarantaine. 

Décédé à Québec le 7 décembre 1876. 

Le docteur Von Iffland avait collaboré 
à la hondon Lancel et avait été nommé mem- 
bre correspondant de la Société Epklémio- 
logique de Londres. 
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CHARLES-JOSEPH CHAUSSEGROS 
DE LÉRY 



.Né à Québec le 2 septembre 1800, du 
mariage de Charles-Etienne Chaussegros de 
Léry et de Marie-Josephte Fraser. 

Les lignes suivantes extraites du Jour- 
nal de Québec du 22 février 1864 disent 
mieux que nous pourrions le faire la vie de 
ce bon citoyen : 

"La paroisse de Saint-François de la 
Beauce a été témoin avant Mer, d'une im- 
posante cérémonie. Près de trois mille cinq 
cents personnes, accourues de toutes les pa- 
roisses du comté et même de Québec, encom- 
braient le choeur, la nef et les galeries de la 
plus belle et vaste église du lieu. Cette foule 
était venue payer un dernier tribut d'affec- 
tion et d'estime à la mémoire d'un homme 
que regrettent tous ceux qui ont eu l'avanta- 
ge de le connaître et d'apprécier la noblesse 
de son caractère, la générosité et la bonté de 
son coeur. Charles-Joseph Chaussegros de 
Léry, un des seigneurs de Rigaud-Vaudreuil, 
et autres lieux, était le fils aîné de l'hono- 
rable C.-E. de Léry, membre du Conseil 
Exécutif. Descendant de l 'une des plus an- 
ciennes familles de la province, qui, tant 
sous la domination française que sous le gou- 
vernement actuel, occupa, à la satisfaction 
de tous, les situations les plus importantes 
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de la colonie, il était allié aux meilleures fa- 
milles du Canada, et, par sa mère, à d'illus- 
tres maisons d'Ecosse; M. de Léry porta no- 
blement son nom. Après avoir passé avec 
honneur et succès la première et la plus lon- 
gue partie de son existence au service de son 
pays, dans la même carrière que celle par- 
courue par son père, il abandonna, il y a une 
quinzaine d'années, la vie publique, pour 
aller résider dans sa seigneurie, afin d'en 
favoriser l'avancement et la colonisation. 
Sous sa direction et celle de son digne ami, 
l 'estimable curé du lieu, Saint-François pro- 
gressa rapidement, et cette paroisse, main- 
tenant renommée par ses mines d'or, est de- 
venue l'une des plus importantes du comté, 
dont elle est aussi le chef-lieu. M. de Léry 
fut, à plusieurs reprises, sollicité de rentrer 
dans la vie publique, mais jamais il ne voulut 
y consentir. Il préféra consacrer ses loisirs 
à obliger ses censitaires qui le respectaient 
comme un père et allaient toujours soumet- 
tre à son arbitrage les petites diff icultés qui 
s'élevaient entre eux. Sa fortune, ses con- 
naissances étendues et variées, mais surtout 
son urbanité son affabilité lui rendaient cet- 
te tâche facile et agréable, et tous ceux qui 
venaient le consulter et lui soumettre leurs 
différents, retournaient chez eux satisfaits 
de ses décisions. Il ne put néanmoins tou- 
jours résister à la volonté respectueuse de 
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ses concitoyens qui, deux fois malgré lui, 
î'élirent maire de Saint-François et préfet 
du comté de Beauee, poste qu'il occupait 
lors de son décès. M. de Léry, doué d'une 
constitution robuste, avait jusqu'en 1862 
joui d'une santé inaltérable et ses amis cro- 
yaient bien qu 'il leur serait conservé de lon- 
gues années encore, mais, le 4 février cou- 
rant (1864), il a succombé à la maladie de 
coeur dont il souffrait depuis deux ans, après 
avoir, quelques jours auparavant, satisfait 
à tous ses devoirs de catholique. " 



L'HONORABLE EDWARD HALE 



Né à Québec le 6 décembre 1801, du ma- 
riage de l'honorable John Haie et d 'Elisa- 
beth Prances Amherst. 

Après avoir fait ses études à Kensing- 
ton, en Angleterre, il revint à Québec où son 
père lui obtint la charge de secrétaire du bu- 
reau de l'auditeur de la Province. 

En 1823, le comte Amherst, oncle de M. 
Haie, ayant été nommé gouverneur des In- 
des, l'invita à l'y suivre comme son secré- 
taire privé. Le jeune homme fit un voyage 
des plus intéresants et des plus instructifs. 
Il accompagna le gouverneur dans ses diffé- 
rentes expéditions à travers les provnces de 
l'Inde et visita avec lui l e roi de Oude, le 
rajah de Bénarès, le roi de Delhi, etc., etc. 
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En 1828, M. Haie retourna en Europe 
avec le comte Amherst. Après avoir visité 
l'Italie, la Suisse et la France, il revint au 
pays. 

En 1831, M. Haie épousait la fille du 
juge en chef Bowen et, deux ans plus tard, 
'en 1833, il allait s'établir à Sherbrooke. 

M. Haie fit partie du Conseil spécial 
du 11 septembre 1839 au 10 février 1841. 

En avril 1841, l'honorable M. Haie était 
élu député de Sherbrooke à la Chambre 
d'assemblée du Bas-Canada. Il y siégea 
jusqu'en 1847. 

Lors de la Confédération, l'honorable 
M. Haie fut appelé au Conseil législatif de 
la province de Québec pour la division de 
Wellington qui comprenait son ancien comté 
de Sherbrooke. 

L'honorable M. Haie décéda à Québec 
le 25 avril 1875. 

A la session de novembre 1875, les ho- 
norables MM. de Boucherville, Ferrier et 
Fraser, membres du Conseil législatif, ren- 
dirent hommage aux belles qualités de leur 
collègue défunt. 

Au synode de Québec, qui. eut lieu quel- 
ques jours plus tard, l'évêque anglican Wil- 
liams parla également en termes très élo- 
gieux de feu M. Haie: "During the whole 
lime of m y résidence in this country ne has 
been my valued friend, but for a record of 



— 112 — 

Ms fine qualifies we need not go to the rémi- 
niscence of a friend. He carried it with him 
wlierever he went. His prompt and punc- 
tual attention to ail public duties, thé kind- 
iiess of his heart, and the courtesy of his 
demeanor are known to ail. His génial pré- 
sence we shall see no more, his peace-loving 
spirit willj I trust, remain with us for ever. ' ' 



AUGUSTIN GAUTHIER 



Né à Québec le 2 juillet 1802, du maria- 
ge d'Augustin Gauthier et de Marie Tru- 
delle. 

D'abord à l'emploi dé la cité de Québec, 
en qualité de percepteur, il remplaça, le 20 
juin 1851, M. William Bennett, décédé, 
comme très orier. M. Gauthier conserva cette 
charge de confiance jusqu'en 1868. 

M. Gauthier fut toute sa vie d'une pié- 
té et d'une régularité de vie remarquables. 
Il fut un des premiers à entrer dans la so- 
ciété de Saint-Vincent de Paul établie à 
Québec en 1846. Il assistait à la première 
séance de la conférence Notre-Dame. Il fut 
le premier secrétaire du Conseil de Québec, 
et, le 23 février 1850, il était élu à l'unanimi- 
té président du Conseil provincial ou supé- 
rieur. 

M. Gauthier, qui était de haute stature 
mais d'une complexion plutôt frêle, s'oceu- 
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pait, en outre de ses devoirs officiels, de tou- 
tes les bonnes oeuvres si nombreuses à Qué- 
bec. C'est ainsi qu'il seconda cle toutes ses 
forces M. Muir dans l'établissement du Bon- 
Pasteur. 

Ses occupations multiples le forcèrent 
en 1866 d'abandonner la direction de la so- 
ciété Saint- Vincent de Paul. Le 12 août 1866, 
dans la lettre où il invitait les conférences 
du Canada à élire un nouveau président, le 
Conseil particulier disait de M. Gauthier : 

"Depuis assez longtemps, notre digne 
président, M. Augustin Gauthier, songe à 
la retraite. Une fois déjà, il avait supplié le 
président général d'agréer qu'il se déchar- 
geât de ses fonctions, à cause des nombreu- 
ses occupations dont il était surchargé. M. 
Baudon ne voulut pas entendre parler de 
cette proposition, connaissant parfaitement 
le zèle et le dévouement de celui qui dirigeait 
les conférences du Canada. . . mais M. Gau- 
thier ne peut prolonger davantage le sacri- 
fice de son temps et de sa santé affaiblie par 
les travaux de sa charge officielle." 

M. Gauthier décéda à Québec le 8 août 
1872. 

En annonçant son décès le Courrier du. 
Canada disait: 

"Le défunt était un des plus dignes et 
des plus respectés citoyens de la capitale. 
Chrétien fervent et coeur généreux, il a pas- 



sé en faisant le bien, et son souvenir vivra 
longtemps dans l'esprit de tous ceux qui ont 
eu l'avantage de vivre dans son intimité." 
"Ajoutons, écrivait Mgr. Têtu en 1897, qu'il 
fut un excellent époux et qu'il était aimé et 
vénéré par ses enfants comme un excellent 
père. Les membres de la Société Saint- Vin- 
cent de Paul à Québec ne devront jamais ou- 
blier celui qui a été pour eux tous l'un des 
plus beaux modèles d'humilité, de piété et de 
charité pour ses confrères et pour les pau- 
vres" (1). 



L'HONORABLE JEAN-FRANÇOIS- 
JOSEPH DUVAL 



Né à Québec le 17 juillet 1802, du ma- 
riage de François Du val, enseigne au régi- 
ment Royal Canadien, et d'Anne Germain. 

Il fut inscrit au barreau le 21 juillet 

1823 

Le 30 juin 1829, à peine âgé de vingt-six 
ans. il était élu député de la haute ville de 
Québec sur son ancien lîatron, M. Vanfelson. 
Il représenta ce comté à la Chambre d'as- 
semblée jusqu'aux élections générales de 
1834. 

Le 11 juillet 1839, MM. Duval et An- 
Ci) Mgr Têtu, Les noces d'or de la Société Saint- 
Vincent de Paul à Québec, p. 356, 
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drew William Cochrane étaient nommés ju- 
ges assistants de la cour du banc de la rei- 
ne, pour siéger et agir à la place des juges 
Panet et Bédard pendant leur suspension. 

Le 1er janvier 1852» M. DuvaJ était 
nommé juge puîné de la cour du banc de la 
reine, et, le 5 mars 1864, il devenait juge en 
chef de la même cour. 

Le 1er juin 1874, le juge en chef Duval, 
fatigué par une longue vie d'un travail ar- 
du, prenait sa retraite avec une pension de 
quatre mille piastres. 

Le juge Duval décéda à Québec le 6 mai 
1881. 

"C'était à coup sûr une des figures les 
plus originales de notre monde que celle de 
ce magistrat d'une humeur si indépendante, 
d'un esprit si caustique. Il n'était pas tou- 
jours commode sur le banc, car il devinait 
plus volontiers ce que l'avocat allait dire 
qu'il n'écoutait ce qu'il disait. Bride sur le 
cou, son esprit courait eu avant : tant pis 
pour les plaideurs qui n'avaient pas à leur 
service un avocat bien doué, à la parole les- 
te, à la pensée prompte! Ce défaut, si c'était 
un défaut, était corrigé par une rare cons- 
cience, une parfaite rectitude. Honnête hom- 
me autant qu'homme d'esprit, solide juris- 
consulte autant qu'irrépressible interrup- 
teur, tel était M. Duval." 
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RICHARD-ACHILLE PORTIER 



Né à Québec le 14 décembre 1802, du 
mariage de François Portier, marchand, et 
de Madeleine-Béatrice Poulin. 

Le jeune Portier fit ses études au sémi- 
naire de Québec et se destina à la médecine. 
Les écoles de médecine n'existaient pas en- 
core dans notre pays et il dut suivre les 
cours de l'école de médecine de Philadel- 
phie, aux Etats-Unis. Il y prit ses degrés 
avec distinction en 1825. 

Le docteur Fortier exerça sa profession 
quelque temps à la Rivière-Ouelle, puis il 
alla s'établir à Sainte-Marie-de-la-Beauce 
où il se créa bientôt une clientèle nombreu- 
se. 

La tâche était rude pour le médecin de 
campagne à cette époque. Les communica- 
tions difficiles, les chemins le plus souvent 
affreux et les voitures plus ou moins confor- 
tables, usaient vite un homme. La santé fit 
bientôt défaut au docteur Portier. Le gou- 
vernement lui confia alors la direction du 
bureau d'enregistrement à Leeds, dans le 
comté de Mégantic, et ensuite celui du com- 
té de Beauce, à Sainte-Marie. 

Lorsque le docteur Portier abandonna 
sa charge de «gistrateur, il s'occupa de 
culture. Ses connaissances agricoles et ses 
idées progressives imprimèrent un essor 
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puissant à l'agriculture dans toute la région 
de la Beauee. 

Le docteur Portier décéda à Sainte-Ma- 
rie-de-la-Beauce le 18 janvier 1870. 



JOHN GEORGE IRVINE 



Né à Québec le 31 décembre 1802, du 
mariage de James Irvine et de Ann Pyke. 

Tl l'ut d'abord à l'emploi de l'importan- 
te maison de commerce Irvine. MeNaught & 
Co. dont son père était un des associés. 

Lors de la rébellion de 1837, M. Irvine 
fut nommé capitaine dans le régiment 
"Royal Québec Volunteers." 

En 1838, M. Irvine était fait député- 
quartier maître général de la milice du Ca- 
nada, avec le grade de lieutenant-colonel. 

La même année, le 5 novembre, M. Irvi- 
ne acceptait une commission de major dans 
les "Queen's Volunteers," régiment qu'on 
venait de lever pour faire du service actif 
au Canada. 

Le 14 novembre 1851, M. Irvine était 
nommé aide de camp surnuméraire du gou- 
verneur-général du Canada : le 1er novem- 
bre 1852," il devenait aide de camp provin- 
cial; et, le 2 octobre 1868, aide de camp en 
charge. 

Lors de la visite du prince de Galles au 
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Canada en 1860, M. Irvine l'accompagna en 
qualité d'adjudant général. 

Le lieutenant-colonel Irvine décéda à 
Québec le 1er novembre 1871. 



HECTOR-SIMON HUOT 



Né à Québec le 16 janvier 1803, du ma- 
riage de François Huot, député de Hamp- 
shire ,et de Françoise Yillier. 

Il fut admis à la pratique du droit le 2 
mai 1825. 

M. Huot représenta le comté de Port- 
neuf à la Chambre d'assemblée du 26 octo- 
bre. 1830 au 27 mars 1838. 

Le 9 avril 1844, M. Huot était nommé 
protonotaire du district de Québec conjoin- 
tement avec M. Edward Burroughs. 

M. Huot décéda deux ans plus tard, à 
Québec, le 25 juin 1846. Il n'était âgé que de 
43 ans. 

M. Huot avait été pendant plusieurs 
années président de la société d'Education 
de Québec. Il fut un véritable ami de l'édu- 
cation, et il ne cessa jamais d'en donner des 
preuves. 



JEFFREY HALE 



Né à Québec le 19 avril 1803, du maria- 
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ge de l'honorable John Haie et d'Elizabeth 
Franees Amherst. 

Il entra tout jeune dans la marine roya- 
le où il parvint jusqu'au grade de capitaine. 

M. Haie résigna ensuite sa commission 
dans la marine pour revenir dans sa ville na- 
tale se consacrer aux oeuvres sociales. H 
fonda à Québec, parmi ses coreligionnaires, 
une école du dimanche qui eut beaucoup de 
succès. 

M. Haie décéda à Tunbridge Wells, 
comté de Kent, en Angleterre, en novembre 
1864. 

Par son testament, M. Haie avait lais- 
sé une somme de $36,000 pour la fondation 
d'un hôpital protestant à Québec. La " Que- 
bec. Savings Bank", dont M. Haie avait été 
l'esprit dirigeant pendant plusieurs années, 
ajouta $25,000 à la somme qu'il avait laissée 
pour cette fondation. C'est en 1865 que le 
"Jeffrey Haie Hospital" fut établi. Les pre- 
miers gouverneurs de cet hôpital furent 
MM. Christian Wurtele, David Marsh et 
John Raeey. Ils avaient été nommés par le 
testament même de M. Haie. 



L'HONORABLE JEAN-ÉLIE GINGRAS 

Né à Québec le 5 juin 1804, du mariage 
de Joseph Gingras et de Josephte Myot, 
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Né de parents pauvres, M. Gingras, grâ- 
ce à son énergie et à son travail, devint un 
des grands constructeurs de vaisseaux de 
Québec. 

M. Gingras fut pendant plusieurs . an- 
nées membre de la Maison de la Trinité. Il 
siégea aussi au conseil de ville de Québec, 

M. Gingras siégea au Conseil législatif 
de l'ancienne province du Bas-Canada, de 
septembre 1864 à la Confédération, pour la 
division de Stadaeona. 

Le 2 novembre 1867, il était appelé au 
Conseil législatif de la province de Québec 
pour la division des Laurentides. Il résigna 
son siège le 10 décembre 1887. 

L'honorable M. Gingras décéda à Qué- 
bec le 13 avril 1891. 



L'ABBÉ MICHEL CAREIER 



Né à Québec le 27 août 1805, du maria- 
ge de Michel Carrier et de Catherine Bleau. 

Ordonné prêtre le 1er mars 1828, il fut 
nommé vicaire à Notre-Dame de Québec. 

En 1832, M. l'abbé Carrier devenait cu- 
ré de Gentilly où il resta quatre ans. 

En 1836, son évêque lui confiait l'impor- 
tante cure de la Baie-du-Eebvre, qu'il con- 
serva, jusqu'à sa mort, arrivée dans cette pa- 
roisse le 14 janvier 1859. 
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Le nom du curé Carrier est intimement 
lié à la colonisation des Bois-Francs et can- 
tons de l'Est, dont il s'occupa, au nom de 
l'autorité ecclésiastique, pendant tout son 
séjour à la Baie-du-Febvre. Saint-Louis-de- 
Blandford, Kingsay, L'Avenir, Wickam, 
Acton, Saint-Cermain-de-Grantharn, Saint- 
Bonaventure-d'ITpton, doivent à ce rjrêtre 
infatigable, ou leur formation première, ou 
du moins leur organisation actuelle. Les 
Bois-Francs étaient, à l'ordre du jour. Nos 
braves pionniers, malgré bien des obstacles, 
s'avançaient hardiment, hache en main, à 
travers ces forêts séculaires, boisées d'éra- 
bles, hêtres, merisiers, ormes, frênes et au- 
tres arbres de la plus belle venue. Cà et là on 
voyait surgir de nouveaux établissements, 
des routes s'ouvrir, des rangs se former. 
Mais la condition indispensable au maintien 
et au progrès de ces paroisses embryon était 
l'érection d'une chapelle, et l'élévation d'un 
clocher paroissial au milieu de chaque grou- 
pe un peu important. C'est de l'abbé Carrier 
dont l'autorité diocésaine se servit pour 
cette oeuvre si importante. 

M, l'abbé Carrier avait une grande ré- 
putation de sainteté et d'éloquence. Plu- 
sieurs années, il accompagna l'évoque dans 
sa visite pastorale,. Il s'emparait littérale- 
ment de son auditoire lorsqu'il montait en 
chaire. Le mode de prédication adopté en 



cette circonstance était la conférence, c'est- 
à-dire une espèce de controverse entre deux 
prêtres, dont l'un épousait apparemment la 
cause du pécheur, posant des objections, ex- 
cusant le vice sous divers prétextes, exaltant 
les plaisirs du monde, et atténuant ceux de 
la vertu. Ce prêtre, qu'on appelait V avocat 
du diable, se tenait dans le choeur, l'autre se 
tenait en chaire. Ce dernier était l'avocat du 
bon Dieu; il réfutait une à une les objec- 
tions, les pulvérisait en quelque sorte et fi- 
nissait par écraser le pécheur et le forcer à 
s'avouer vaincu. Ce genre de prédication, 
quand il était bien conduit, intéressait au 
suprême degré nos populations rurales, et 
opérait de fréquentes conversions. 

M. Carrier avait une voix limpide et 
suave, imprégnée d'une onction naturelle, 
qui vibrait majestueusement dans l'enceinte 
de nos églises. A ces avantages, il joignait un 
extérieur dans lequel tout respirait l'homme 
de Dieu et le seul aspect de sa douce et sym- 
pathique figure était déjà une prédication 



(1) L'abbé J.-E. Bellemare, Histoire de la Baie- 
Saint-Antoine dite Baie-du-Fcbvre, p. 197, 
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OLIVIER-JOSEPH-ELZEAR 
PERRAULT DE LINIERE 



Né à Québec le 12 septembre 1805, du 
mariage de Jean-Baptiste-Olivier Perrault, 
avocat, plus tard juge de la cour du banc du 
roi, et de Marie-Louise Taschereau. 

Il fut admis au barreau le 21 avril 1828, 
mais il ne pratiqua pas beaucoup sa profes- 
sion, son mariage avec Mlle de Montenaeh, 
petite-fille de la baronne de Longueu.il, lui 
ayant apporté une fortune considérable. 

Après son mariage, en 1833, il vécut 
plutôt à Montréal, s 'occupant d'oeuvres de 
charité. 

M. Perrault de Linière décéda à Mont- 
réal le 21 janvier 1870. 

"La société perdit en lui un de ses mem- 
bres les plus vertueux et les mieux accom- 
plis. Modeste, charitable, le coeur et la main 
ouverts pour toutes les bonnes oeuvres, il 
savait faire d'une fortune considérable deux 
parts, dont l'une, qui n'était pas la moindre, 
servait au soulagement des infortunes et à 
l'encouragement des entreprises utiles. Il 
passa, toute sa vie à donner l'exemple du 
bien, et, dans nos jours d'égoïsme, c'est un 
grand titre de gloire, devant les consciences 
honnêtes, que d 'avoir pu passer pour un mo- 
dèle d'honnêteté, de douceur et de charité." 
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PIERRE-ELZÉAR TASCHEREAU 



Né à Québec le 28 octobre 1805, du ma- 
riage de Thomas-Pierre- Joseph Taschereau 
et de Françoise Boucher de la Bruère. 

Il obtint sa commission d'avocat le 15 
février 1828. 

M. Taschereau pratiqua quelque temps 
à Québec, en société avec son frère, Joseph- 
André, plus tard juge de la cour supérieu- 
re à Kamouraska, mais il alla bientôt rési- 
der à Sainte-Marie-de-la-Beauce dont il était 
le seigneur. 

Les électeurs de Beauce ne tardèrent 
pas à demander ses services pour les repré- 
senter à la Chambre d'assemblée. Le 28 sep- 
tembre 1830, à peine âgé de 24 ans, il était 
élu député de ce comté. 

Dans la Gazette de Québec du 21 octo- 
bre 1830, un Electeur nous décrit le triom- 
phe que firent à leur député les électeurs de 
Beauce. 

Aux élections de novembre 1834, M. 
Taschereau fut de nouveau élu député de . 
Beauce, mais il résigna le 24 novembre 1835. 

Sous l'Union, en 1841, M. Taschereau 
refusa l'offre que lui fit la presque una- 
nimité des électeurs du comté de Dorches- 
ter de les représenter à l'Assemblée législa- 
tive. 
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En 1844, ils renouvelèrent leurs instan- 
ces : cette fois il céda à leurs désirs et, le 12 
novembre, il était élu député de Dorehester 
à une très forte majorité. 

M. Tasehereau ne devait pas jouir long- 
temps de son triomphe. Il fut atteint à 
Montréal, pendant la session de 1845, d'un 
anévrisme, et les médecins l'avertirent qu'il 
n'en avait plus que pour quelques mois à vi- 
vre. Il lui en coûtait beaucoup de mourir 
presque au début d'une carrière qui parais- 
sait devoir être très brillante, de qiûtter sa 
dévouée compagne et ses six enfants, dont le 
plus âgé n'avait pas encore neuf ans. Mais il 
était catholique convaincu et pratiquant, et 
il se soumit sans murmurer au décret de la 
Providence. 

Ce ne fut qu'avec beaucoup de difficul- 
tés qu'il put, en avril, retourner à Sainte- 
Marie-de-la-Beauee, pour y mourir, au ma- 
noir seigneurial, le 25 juillet 1845. 

"M. Tasehereau, disait le Canadien au 
lendemain de sa mort, peut être mis au nom- 
bre de ceux qui savent faire profiter un mo- 
dique héritage et qui, par une constante in- 
dustrie et un grand esprit d'entreprise, sa- 
vent, acquérir une honnête indépendance. Il 
était généralement estimé pour sa grande 
probité et ses vertus sociales." 

"M. Tasehereau, ajoute Mgr Têtu, était 
un noble caractère, un homme doux et géné- 



reiix, ami passionné de l'étude et en parti- 
culier de l'étude du droit, esprit conciliant, 
il était pour tous ses censitaires un conseil- 
ler sûr, désintéressé et éclairé; toute sa vie 
il travailla à leur éviter des procès inutiles 
et à. maintenir parmi eux la bonne entente et 
la paix." 



L'HONORABLE THOMAS CUSHING 
AYLWIN 



Né à Québec le 5 janvier 1806, du ma- 
riage de Thomas Aylwin et de Louisa Ca- 
therine Connollv. 

Il fut admis au barreau le 12 décembre 
1827. Il s'acquit en peu de temps une gran- 
de réputation comme avocat. 

M. Aylwin représenta à la Chambre 
d'assemblée le comté de Portneuf, de 1841 à 
1844, puis, la cité de Québec, de 1844 à 1848. 

M. Aylwin fit partie du ministère Bald- 
win-Laf ontaine, de 1842 à 1843, en qualité de 
solliciteur général puis du ministère Lafon- 
taine-Baldwm en la même qualité en 1848. 

Sir John Kaye dit de M. Aylwin dans 
sa Vie de lord Metcalfe : 

"M. Aylwin était reconnu comme le 
meilleur debater de l'assemblée, comme un 
homme d'une extrême habileté, d'une saga- 
cité remarquable, capable de faire apparaî- 
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tre comme le mieux ce qui était le plus mau- 
vais, en exposant la faiblesse de la cause de 
ses adversaires. Il rendit des services im- 
menses aux Canadiens Français, à une épo- 
que où ils en avaient le plus besoin. C'est 
grâce à ce parti qu'il fut appelé à faire par- 
tie du gouvernement." 

Le 24 décembre 1849, M. Aylwin était 
nommé juge de la cour du banc de la reine, 
avec résidence à Montréal. 

La carrière de M. Aylwin comme juge 
fut aussi brillante que celle qu'il s'était ac- 
quise à la Chambre. 

En 1854, lors de la création de la cour 
seigneuriale, le juge Aylwin fut appelé à 
faire partie de ce tribunal qui était compo- 
sé des juges les plus distingués du pays et 
présidé par sir L.-H, Lafontaine. Il s'agis- 
sait d'abolir les droits féodaux et d'accor- 
der aux seigneurs une compensation raison- 
nable. Le juge Aylwin était familier avec 
ces questions difficiles et il fut d'un grand se- 
cours à sir L.-H. Lafontaine, qui était pour- 
tant un expert en droit seigneurial. 

En 1868, la maladie forçait le juge Ayl- 
win à prendre sa retraite. Le Lotver Canada 
Law Journal disait à cette occasion : "Ce 
serait une louange banale de dire que ce sa- 
vant magistrat est l'un des plus capables qui 
soient montés sur le banc canadien, car il 
serait difficile, sinon impossible, d'en mon- 
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tiomier un autre aussi hautement doué des 
qualités qui font un grand juge. . . " 

L 'honorable iuge Avlwin décéda à 
Montréal le 14 octobre 1871, et fut inhumé 
au cimetière Mount Hermon de Québec. 
L'inscription qu'on lit sur la belle colonne 
élevée sur sa tombe fut composée par le cé- 
lèbre avocat Parkin (1). 



JOSEPH-ISIDORE BÉDARD 



Né à Québec le 9 janvier 1806, du ma- 
riage de Pierre Bédard et de Jeanne-Louise- 
Luce-Françoise Prémiot de Chantai Lajus. 

Il fut inscrit sur la liste des avocats le 
14 octobre 1829. 

Son chant patriotique Sol canadien, 
terre chérie le rendit en peu de temps très 
populaire. 

Aux élections générales de 1830, M. Bé- 
dard fut élu député du comté de Saguenay. 
Dès la première session, il fit sa marque dans 
l'enceinte législative. Il prit une part active 
aux délibérations de la Chambre et se fit sur- 
tout remarquer par son indépendance. 

En 1831, la Chambre d'assemblée en- 
voyait M. D.-E. Viger en Angleterre pour 



(1) Charles Langelier, L'honorable Thomas 
Cushing Aylwin, juge de la Cour du Banc de la Beine, 
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appuyer ses pétitions auprès du gouverne- 
ment de Sa Majesté. Bédard se décida à sui- 
vre M. Viger en Europe. Ils firent ensemble 
la traversée de l'océan sur le Hudson, et ar- 
rivèrent à Liverpool le 13 juin 1831. Bédard 
visita Londres, puis il courut en Irlande, et 
enfin se rendit en France et en Italie. Paris 
le séduisit et il y revint après son voyage 
d'Italie. Jeune, ardent, il se laissa emporter 
par les plaisirs de Paris et y contracta une 
maladie de poitrine qui l'emporta, à Paris, 
le 14 avril 1833, à l'âge de 27 ans et trois 
mois. 

L'historien Garneau qui avait rencontré 
Bédard à Paris l'apprécie ainsi : 

"M. Bédard avait le plus bel avenir de- 
vant lui. La réputation du père était pour le 
fils une recommandation toute spéciale au- 
près de ses compatriotes. Des talents ajou- 
tés à cela pouvaient le mener loin, s'il mon- 
trait le caractère et la consistance qui con- 
viennent à un homme appelé à jouer un rôle 
dans la politique de son pays. Il joignait à 
ces avantages une élocution facile et une 
voix mâle et agréable qui le faisaient déjà 
rechercher dans les assemblées publiques. 
Tout cela s'enfuit pour jamais dans la tom- 
be sur une terre étrangère. Les délices et les 
tentations de l'Europe avaient ouvert sous 
les pas du jeune Canadien un abîme qu'il 
n'avait pu éviter, et. dans lequel il s'était 
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précipité avec toute l'ardeur d'un tempéra- 
ment fougueux qui s'abandonne à ses pas- 
sions. Le voyage qui devait former le plus 
bel épisode de sa vie, était ainsi devenu la 
cause de sa perte." 

De son côté, Etienne Parent dit de Bé- 
dard : 

"Bédard a laissé quelques couplets qui 
ont eu le mérite de l'emporter dans la fa- 
veur publique sur tous nos autres chants pa- 
triotiques. . . Ce n'est pas que la partie litté- 
raire de ces couplets ne prête un peu à la 
critique, et que, sous ce rapport, elle ne soit 
inférieure à quelques-unes de nos chansons 
patriotiques; mais Bédard sut, mieux 
qu'aucun de ses concurrents malgré les né- 
gligences du style, trouver le chemin des 
coeurs et faire vibrer la fibre nationale. ' ' 
(1) 



CHARLES-JACQUES PRÉMONT 



Né à Québec le 17 octobre 1806, du ma- 
riage de Charles-Pierre Prémont et de 
Charlotte-Félicité Voyer. 

Il fut admis à la pratique de la méde- 
cine le 16 novembre 1829. 

Le docteur Prémont fut professeur et 
l'un des fondateurs de l'Ecole de Médecine 



(1) N.-E. Dionne, Pierre Bédard et ses fils, p. 

221. 



de Québec et de l'université Laval. Il fut 
également l'un des fondateurs de l'asile des 
aliénés de Beauport. 

En 1860, le docteur Frémont se rendit 
à Rome comme porteur d'une adresse des ca- 
tholiques de Québec. Pie IX le créa alors 
chevalier de Saint-G-régoire-le-Grand, 

Le docteur Prémont décéda le 20 décem- 
bre 1862 à bord du steamer Bohemian, pen- 
dant la traversée de Liverpool à Portland. 
D 'après les règlements observés alors à bord 
des vaisseaux, son corps devait être jeté à 
la mer, mais madame Prémont, qui l'accom- 
pagnait, lutta avec tant de noblesse et de fer- 
meté qu'elle obtint du capitaine et de l'équi- 
page de ramener à terre les précieux restes 
de celui qui avait uni sa vie à la sienne. 
L'inhumation se fit dans le cimetière Saint- 
Charles, à Québec, le 31 décembre 1862. 

Le 8 janvier 1863, le docteur Sewell pro- 
nonçait à l'université Laval un éloge bien 
senti et bien mérité du docteur Prémont. 
Qu'on nous permette de citer ici une couple 
de passages de ce beau discours. 

"Bon et conciliant, dans ses manières, 
il réussit à s'attirer non seulement la con- 
fiance mais l'affection de ses patients, dont 
un grand nombre pleurent aujourd'hui avec 
nous sa mort trop tôt arrivée. Si j 'étais ap- 
pelé à spécifier un point qui plus que tout 
autre caractérisait notre ami, je dirais que 



— 132 — 



c'est son vif sentiment de l'honneur. S 'éle- 
vant au-dessus des misérables jalousies qui 
ravalent si souvent la profession médicale, 
jamais on ne le vit faire, jamais on ne le 
suspecta d'avoir fait une action mesquine, 
et, conséquemment, il commanda toujours 
le respect et l'estime de ses confrères. 

"Au moment même où il arrivait au 
comble de ses espérances et de son ambition, 
au moment où il espérait retirer les fruits 
de ses rudes labeurs, il plut à Dieu de l'enle- 
ver non seulement à sa sphère d'utilité, mais 
au sein d'une famille attachée et aimante. 
Au commencement de mai dernier, il se 

transporta à la campagne Il n'y fut 

pas longtemps cependant, avant que les 
symptômes de cette maladie qui finit par 
devenir fatale, ne se manifestent. . . 
Après avoir essayé différents remèdes et 
avoir fait dans le Haut-Canada, pour chan- 
ger d'air, un voyage qu'il crut très favorable 
à sa santé, il reçut de ses amis le conseil de 
faire un voyage en Europe. A Londres, il 
consulta deux médecins distingués, mais 
contrairement à la recommandation que lui 
avaient faite ses amis ici, il résolut de se 
rendre en Egypte, dans le vain espoir qu'un 
climat chaud lui ferait du bien. A Malte, sen- 
tant ses forces faiblir, il décida de revenir 
au pays pour mourir au milieu des siens. 
Vous savez la triste suite!" 
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L 'HONORABLE DAVID EOY 



Ne à Québec le 9 juin 1807, du mariage 
de Joseph Roy et de Marie Brunei.^ 

Il fut admis au barreau le 9 août 1832. 

En 1841, M. Roy et notre historien na- 
tional, M. F. X. Garneau, entreprenaient la 
publication d'un journal littéraire et scien- 
tifique, V Institut. La. première livraison 
parut le 7 mars 1841 et la dernière le 22 mai 
suivant. Cette petite revue contenait des 
comptes rendus des sociétés littéraires et 
scientifiques du Canada et des pays étran- 
gers, des articles bibliographiques, des re- 
productions, des articles sur l'instruction 
publique, l'industrie, les arts, des poésies, 
etc, etc. "L'Institut n'eut que trois mois d'ex- 
istence, mais l'entreprise de MM. Roy et 
Garneau, dit M. Chauveau, était un noble 
effort pour doter le pays d'une publication 
utile et sérieuse, pour diriger l'ambition de 
notre jeunesse dans une voie nouvelle. 

"M. Roy, dit encore M. Chauveau, a été 
un des hommes de sa génération qui ont eu 
le plus d'aptitude et de dévouement pour les 
sciences et les lettres ; une trop grande mo- 
destie, voire une excessive timidité, l'ont 
empêché de se distinguer aux yeux du publie, 
comme il aurait pu le faire." 

Le 25 novembre 1757, M. Roy était nom- 
mé juge de la Cour Supérieure pour le non- 



veau district du Saguehay. Il administra ia 
justice pendant quatorze ans à la satisfac- 
tion dé toiis les justiciables du district du 
Saguenay. 

Le 7 janvier 1871, le juge Boy, abandon- 
nait ses fonctions pour prendre une retraite 
honorable. Ce fut, pour cet homme de bien, 
alitant d'années qu'il consacra à se prépa- 
rer au grand passage de l'éternité. "On se 
rappelle encore, écrivait M. N.-E. Dionne en 
1909. ce vénérable vieillard passant des heu- 
res entières dans la cathédrale de Québec, 
édifiant tout le monde par une piété angéli- 
que." 

Il décéda à Québec le 30 juillet 1880, à 
l'âge de 73 ans. 



L'ABBÉ JACQUES HARPER 



m à Québec le 19 décembre 1807, du 
mariage de Louis Harper et de Charlotte 
Bleau. 

Ordonné prêtre le 8 février 1835, il fut 
homme presque aussitôt vicaire aux Trois- 
Sivières. 

M. l'abbé Harper, tout en exerçant lé 
ministère aux Trois-Bivières, fut charge de 
donner des missions dans la région du Saint- 
Maurice. Il se noya dans un rapide de la ri- 
vière Saînt~:&iauriee le 22 juin 1839. 

M. Harper était parti des Trois-Riviè- 
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res, le 21 juin, pour sa mission. Son canot 
d'éeorce était conduit par six hommes. Jeu- 
ne, plein de piété et d'ardeur, le missionnaire 
avait de magnifiques projets en tête. Il ai- 
mait tant ses Sauvages du Nord. 

"Nos voyageurs, dit le Rapport sur les 
missions du diocèse de' Québec de 1840 fi- 
rent une heureuse navigation sur le Saint- 
Maurice jusqu'à la distance de trente-cinq 
lieues des Trois-Rivières, à l'endroit appelé 
Grandes-Pointes, où ils arrivèrent le 22 juin 
à 11.30 heures du matin. Les Grandes-Poin- 
tes sont une continuité de rapides que l'on ne 
peut franchir qu'en montant le canot à la 
cordelle. Pendant que quatre hommes étaient 
employés à cette opération qui, ordinaire- 
ment, ne présente aucun danger, M. Harper, 
avec les deux autres, était demeuré dans 
l'embarcation. Déjà les plus forts rapides 
étaient passés, lorsqu'en un clin d'oeil, et 
sans qu'on s'y fût attendu, le canot s'embar- 
da au milieu du courant, et forçant les hom- 
mes cpii le tiraient à lâcher prise, descendit 
avec impétuosité les rapides qu'il venait de 
monter, et alla chavirer non loin de là, à en- 
viron quarante pieds du rivage. M. Harper 
disparut sous l'eau à la vue des hommes qui 
étaient à terre, et qui se trouvaient dans 
l'impossibilité de lui porter secours. Ceux 
qui étaient avec lui dans le canot, plus ac- 
coutumés aux accidents de semblables voya- 
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ges, se cramponnèrent à l'embarcation, et 
parvinrent à gagner terre, après des efforts 
qui les avaient presque entièrement épuisés. 
Mais, c'en était fait du jeune apôtre, qui de- 
vait recevoir la récompense de ses travaux, 
avant de les avoir commencés. Ainsi périt, 
à l'âge de trente-un ans et quelques mois 
seulement, un prêtre plein de zèle, de vi- 
gueur et de capacité, qui promettait de ren- 
dre les plus importants services à. la reli- 
gion, si la mort ne l'eût moissonné au com- 
mencement de sa carrière." 

Le corps de M. Harper fut retrouvé le 
6 juillet suivant, flottant sur le Saint-Mau- 
rice, à environ deux lieues plus bas que les 
Grandes-Pointes. Transporté aux Trois-Ri- 
vières, on lui fit d'imposantes funérailles, et 
il fut inhumé, le 9 juillet, dans l'église de 
Saint-Grégoire dont son frère était curé. 



MGR CHARLES-FÉLIX CAZEAU 



Né à Québec le 24 décembre 1807, du 
mariage de Jean-Baptiste Cazeau et de Ge- 
neviève Chabot. 

En 1825, après avoir fait ses études 
classiques au collège de Nicolet, il se déci- 
dait à embrasser l'état ecclésiastique et il 
fit ses études théologiques au grand-sémi- 
naire de Québec tout en agissant comme 
sous-secrétaire auprès de Mgr. Plessis. 



Le 3 janvier 1830, M. Cazeau était or- 
donné prêtre par Mgr Panel II fut successi- 
vement secrétaire des évêques Panet, Signay 
et Turgeon. Il fut en même temps chapelain 
de la Congrégation des hommes de Québec, 
charge qu'il conserva jusqu'à l'arrivée des 
Pères Jésuites à Québec, en 1849. 

Le 9 octobre 1850, Mgr. Turgeon nom- 
mait M. Cazeau vicaire-général du diocèse 
de Québec. Malgré ses occupations déjà 
multiples, M. Cazeau se chargea, le 15 mai 
1856, de la direction de l'Asile du Bon-Pas- 
teur cle Québec. Il fut le chapelain de cette 
maison jusqu'à sa mort. 

M. Cazeau fut administrateur du diocè- 
se de Québec à quatre différentes reprises : 
en 1862, en 1869-70, en 1870-71 et en 1872-73. 

En 1875, Pie IX élevait M. Cazeau à la 
dignité de prélat domestique cle sa maison.^ 

A l'occasion de ses noces d'or de prê- 
trise, en 1880, Mgr. Cazeau fut nommé cha- 
noine honoraire du diocèse d'Aquin, en Ita- 
lie. 

Mgr. Cazeau décéda à Québec le 26 fé- 
vrier 1881. 

L'honorable P.-J.-O. Chauveau écri- 
vait à la mort de Mgr. Cazeau : 

" En 1847, une grande calamité publique 
avait fait surgir pour Mgr. Cazeau une oeu- 
vre bien chère à son coeur et lui avait donné 
une famille nombreuse. L'émigration était 
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décimée sur nos rives par l'épidémie qu'elle 
apportait avec elle. Dans le diocèse de Qué- 
bec seulement sans compter ceux de Mont- 
réal et du Haut-Canada, pas moins de qua- 
rante-deux prêtres se dévouèrent à adminis- 
trer les secours spirituels à ces malheureux, 
soit à la Quarantaine, soit à l'Hôpital de la 
Marine; un grand nombre contractèrent la 
contagion et succombèrent. 

"Mgr. Cazeau se distingua alors par 
son zèle à secourir les nombreux orphelins 
laissés sans ressources sous un ciel étranger. 
Il fut, avec d'autres prêtres zélés, une se- 
conde providence pour ces malheureux. Il 
s'occupa activement à les placer, en adopta 
pour ainsi dire lui-même un grand nombre, 
auxquels il resta d'autant plus attaché qu'il 
avait ce faible des âmes délicates d'aimer de 
plus en plus ses protégés et cela en propor- 
tion des bienfaits qu'il leur avait prodigués. 

"H suivit tous ses enfants adoptifs, 
comme il aimait à les appeler, dans toutes 
leurs carrières diverses, et Dieu seul con- 
naît les efforts qu'il fit, les démarches aux- 
quelles il s'assujettit, les sacrifices qu'il 
s'imposa pour leur venir en aide." 

On prétend que Mgr. Cazeau réussit à 
placer plus de sept cents orphelins irlandais 
dans des f amies canadiennes lors de la ter- 
rible épidémie de 1847. Anassi les Irlandais 
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avaient-ils voué un véritable culte à ce saint 
prêtre (1). 

L'HONORABLE PIERRE WIN TER 



Né à Québec le 25 février 1808, du ma- 
riage de Robert Winter et de Marie-Julie 
Létourneau. 

Il étudia le droit sous la direction de 
Joseph Lagueux, de François Romain et de 
Edouard Desbarats, et fut admis au barreau 
le 21 septembre 1838. 

Après les tristes événements de 1837- 
1838, M. Winter alla s'établir à Percé où il 
se fit une belle clientèle. Le 29 novembre 
1847, il acceptait la charge de greffier de la 
Cour Supérieure du district de Gaspé, Cet 
office avait été rempli jusque là par des 
greffiers qui connaissaient peu ou pas du 
tout le droit et la procédure et on voulait re- 
mettre le greffe du district de Gaspé sur un 
pied convenable. 

Le 29 mars 1858, M. Winter était choisi 
comme juge de la Cour Supérieure pour le 
district de Bonaventure. Le 24 août 1868, il 
était transféré au district de Gaspé. 

Le juge Winter, fatigué par les courses 
faites à travers son immense district, prit sa 
retraite le 3 novembre 1874. 



(1) In memoriam : A la mémoire de Son Excel- 
lence Mgr C.-F, Camiu. 
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Il vécut dans sa retraite de New-Carlis- 
le, au milieu de ses livres de droit et de quel- 
ques amis choisis, jusqu'au 21 avril 1891. Il 
était âgé de 83 ans à sa mort. 

Notons ici l'hommage précieux rendu 
au juge Winter par sir G. E. Cartier à la 
Chambre des Communes du Canada, le 30 
mars 1868 : "Le juge Winter, disait-il, est 
un de ceux qui ont le plus de titres à la con- 
fiance et à la considération publiques." 

L'ABBÉ HUBERT ROBSON 



Né à Québec le 4 mai 1808, du mariage 
de William Robson et de Hélène Boyde. 

Ordonné prêtre le 19 juin 1831, il fut 
missionnaire à Frampton, 1831 ; missionnai- 
re à Drummondville, 1832; curé de Saint- 
Raymond de Portneuf, 1844; vicaire de 
Saint-Thomas de Montmagny, 1845 (!) 

A la suite de la grande famine qui sévit 
en Irlande en 1846 et 1847, plus de 100,000 
Irlandais prirent le chemin du Canada. Ces 
malheureux s'entassaient dans des vais- 
seaux trop petits, et peu aménagés pour le 
transport des voyageurs. Le typhus se dé- 
clara dans ces agglomérations humaines. 

On porte à 5,293 le nombre de ceux qui 
moururent en mer, 3,389 à la Grosse-Ile, 
1,137 à Québec, 3,862 à Montréal, 130 à La- 
chine et 39 à Saint-Jean. 



Le clergé canadien se dévoua pour pro- 
curer les secours de la religion aux proscrits 
irlandais. Un bon nombre de prêtres volè- 
rent à la Grosse-Ile, où était la station de 
quarantaine. 

On dit que M. l'abbé Eobson se prome- 
nant un jour sur la grève de Saint-Thomas 
de Montmagny, montra du doigt à ceux qui 
l'entouraient la Grosse-Ile, où ses compa- 
triotes débarquaient pour mourir, et leur 
dit : "De là au ciel il n'y a pas loin! J'irai 
et je donnerai ma vie, s'il le faut, pour ces 
malbeureux. " 

Quelques jours plus tard, il se rendait 
à la Grosse-Ile où nul ne travailla avec plus 
d'ardeur au soulagement des malades. Doué 
d'une force physique extraordinaire, il des- 
cendait dans la cale des navires nouvelle- 
ment arrivés, où, enfoncé dans la boue jus- 
qu'à la cheville du pied, il retirait les ma- 
lades qui s'y trouvaient, et les transportait 
sur ses épaules jusqu'à l'hôpital. 

Atteint à son tour par le fléau, il fut 
conduit à PHôtel-Dieu de Québec où il ex- 
pira le 1er juillet 1847 (1). 



(1) L'abbé C.-E, Mailhiot, Les Boùs-Franes, p. 

411. 
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L'ABBÉ LÉON GINGRAS 



M à Québec le 5 août 1808, du mariage 
de Pierre Gingras et de Marguerite Gabou- 
ry 

Ordonné prêtre le 21 août 1831, il fut 
presque aussitôt nommé professeur de thé- 
ologie au séminaire de Québec. Il fut aussi 
directeur du grand et du petit séminaire de 
Québec. 

En 1844, M. l'abbé Gingras était nommé 
docteur en théologie par Grégoire XVI. En 
1850, l'archevêque de Québec le choisissait 
comme membre de son conseil. 

En 1844, M. l'abbé Gingras avait fait le 
pèlerinage de la Terre-Sainte. En 1858, il 
s'embarquait de nouveau pour l'Europe. Il 
mourut au cours de ce voyage, à Paris, le 18 
février 1860. Le corps du vénérable prêtre 
fut ramené à Québec et inhumé dans le ca- 
veau de la chapelle du séminaire, le 28 août 
1863, en présence d'un nombreux clergé. 

M. l'abbé Gingras avait rapporté de son 
voyage en Orient une foule de souvenirs 
qu'il consigna dans un ouvrage en deux vo- 
lumes publiés en 1847 sous le titre L'Orient 
ou Voyage en Egypte, en Arabie, en Terre- 
Sainte, en Turquie et en Grèce. 

M. Edmond Lareau apprécie ainsi l'ou- 
vrage de M. Gingras : 

"L'abbé Gingras n'a pas voulu écrire ' 
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un ouvrage de science. Il ne s'annonce pas 
comme orientaliste profond. Je ne sache pas 
plus qu'il ait eu la prétention de placer son 
nom à côté de celui des Jones, des Duparron 
et des Bournouf. Il ne s'aventure pas dans 
les obscures régions de la littérature sans- 
crite, et il ne met point son esprit à la tortu- 
re pour asseoir des théorèmes sur les ruines 
de l'Orient. Il n'a jamais songé à marcher 
derrière Volney ou même à le réfuter. Son 
livre est avant tout aneedotique. Il ne négli- 
ge pas la peinture de moeurs. J 'aimerais que 
ses tableaux fussent plus piquants, les dé- 
tails caractéristiques en plus grand nombre, 
l'étude des institutions plus saillante, plus 
profonde; que la question d'Orient surtout 
fut approfondie et que l'enseignement qui 
sort de tout cela fut marquant, décisif, ma- 
nifeste. 

"L'auteur n'a pas toujours su éviter le 
défaut commun à la plupart de ceux qui 
écrivent des aventures de voyage : la minu- 
tie et l'ennui des détails. Cependant c'est un 
défaut que le lecteur agrée assez bien. Je 
dois ajouter que la variété des détails, la 
multiplicité dos faits historiques que l'au- 
teur énonce, les souvenirs anciens et tou- 
jours nouveaux qu'il évoque font excuser les 
défauts de style et le laisser à désirer de la 
forme." (1) 



(1) Histoire de la littérature canadienne, p. 169. 
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GEORGE S -P A S CAL DESBARATS 



Né à Québec le 11 août 1808, du maria- 
ge de Pierre-Edouard Desbarats et de Ma- 
rie-Josephte V oyer. 

Il fut imprimeur et éditeur. Jeun^ en- 
core, il publia le Mercury, conjointement 
avec Thomas Cary. 

En 1844, M. Desbarats était nommé im- 
primeur de la Reine, et se transporta tour à 
tour à Kingston, à Toronto, à Québec et à 
Montréal, chaque fois que le siège du gou- 
vernement était transféré à l'une ou à l'au- 
tre de ces villes. 

"Par ses talents, son industrie et son 
travail, M. Desbarats s'était créé une haute 
position sociale. Gentilhomme distingué 
dans toutes ses manières et toutes ses rela- 
tions, il avait un cercle nombreux de con- 
naissances et d'amis, qu'il était heureux de 
convier souvent à une généreuse et noble 
hospitalité. M. Desbarats ne possédait pas 
seulement les qualités qui font le bon ci- 
toyen, il avait aussi celles qui font le bon 
époux et le bon père. Il se faisait remarquer 
par sa charité et sa libéralité. Les pauvres 
n'ont jamais frappé à sa porte sans y trou- 
ver assistance et consolation. Homme de 
progrès, il a participé de son argent et de ses 
travaux à plusieurs entreprises nationales. 
Si nous avons bonne mémoire, il contribua 



beaucoup à rétablissement des premières li- 
gnes de chemins de fer que possède le Cana- 
da. 

"M. Desbarats était un ami des lettres 
canadiennes, et il aida puissamment à la fon- 
dation du Foyer Canadien, dont il faisait 
tous les frais d'impression sans rémunéra- 
tion adéquate." 

"M. Georges-Pascal Desbarats décéda 
à Montréal le 12 novembre 1864." (1). 

L'HOIST. félix-odilon gauthieb 



Né à Québec le 18 août 1808, du mariage 
de Augustin Gauthier et de Marie TrudeEe. 

Il fut admis à la pratique du droit le 6 
mars 1833. 

Après avoir exercé sa profession pen- 
dant vingt-trois ans, il fut choisi comme le 
premier recorder de la cité de Québec La 
capitale recevait alors, chaque été, un con- 
tingent nombreux de matelots étrangers 
amenés ici par de nombreux bâtiments à 
voile. Ces marins, une fois à terre, deve- 
naient des visiteurs très turbulents. La tâ- 
che du recorder n'était pas toujours agréa- 
ble. M. Gauthier l'exerça à la parfaite satis- 
faction du conseil de ville et des citoyens. 



(1) Mgr .Henri Têtu. Histoire (les familles Têtu, 
Bonenfant, Diome et PermnM, p. 524. 
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Lors de la création du district judiciai- 
re de Montmagny, on offrit à M. Gauthier 
de monter sur le banc de la Cour Supérieure 
pour le nouveau district. Il accepta et fut 
nommé à cette haute charge le 14 novembre 
1860. 

L'honorable juge Gauthier prit sa re- 
traite le 27 mai 1870, et décéda à Saint-Tho- 
mas de Montmagny six ans plus tard, le 29 
avril 1876. 

M. Gauthier avait été un avocat honnête 
et consciencieux, un recorder sans reproche, 
il fut un juge estimé de tous. Son souvenir 
est religieusement conservé à Montmagny 
où il vécut seize années et où il demanda à 
être inhumé. 



L'ABBÉ EDOUARD MONTMINY 



Né à Québec le 18 septembre 1808, du 
mariage de Antoine Montminy et de Louise 
Çressac. 

Ordonné prêtre le 12 décembre 1830, il 
fut nommé vicaire à Sainte-Marie de la 
Beauce, puis, en 1835, missionnaire de Per- 
cé et de Douglasstown. 

En 1837, M. l'abbé Montminy acceptait 
la cure de Saint-François de la Beauce. Il y 
fit beaucoup de bien. C'est pendant qu'il 
était curé de cette paroisse qu'eut lieu la 



fondation de la paroisse de Saint-Georges, 
démembrée de Saint-François. 

En 1843, M. l'abbé Montminy quittait 
Saint-François de la Beauce pour devenir 
assistant de son frère, M. l'abbé Louis- An- 
toine Montminy, curé de Saint-Gervais. 

En 1847, M. l'abbé Montminy, répon- 
dant à l'appel de son évêque, se porta au se- 
cours des pauvres émigrés irlandais malades 
à la Grosse-Ile. Il contracta la maladie et 
mourut victime de son zèle, le 6 juillet 1847, 
à l'âge de 39 ans. 



SIR NARCISSE-FORTUNAT 
BELLEAU 



Né à Québec le 20 octobre 1808, du ma- 
riage de Gabriel Belleau et de Marie Hamel. 

Il fut admis au barreau le 26 septembre 
1832. 

En 1847, M. Belleau était élu membre 
du conseil de ville de Québec et, trois ans 
plus tard, en 1850, il était choisi comme mai- 
re. Il remplit cette charge pendant trois ans. 
C'est pendant son administration que fut 
construit l'aqueduc de Québec. 

En 1849, M. Belleau avait été candidat 
dans le comté de Portneuf pour la Chambre 
d'Assemblée, mais il avait été battu par An- 
toine Juchereau Duehesnay. 
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Appelé au Conseil législatif du Canada 
en octobre 1852, il fut élu orateur ou prési- 
dent de ce corps le 26 novembre 1857, char- 
ge qu'il remplit avec honneur jusqu'au 1er 
août 1858, date de l'entrée en fonctions de 
l'administration Brown-Dorion. Mais six 
jours plus tard, ce ministère tombait et il fut 
de nouveau choisi comme orateur du Conseil 
législatif. Cette fois, il conserva cette char- 
ge jusqu'au 19 mars 1862. 

C'est pendant que M. Belleau était pré- 
sident du Conseil législatif que le prince de 
•Galles (plus tard Edouard VII) visita le 
Canada. Le 15 août 1860, le jeune prince, au 
nom de sa mère, la reine Victoria, créait M. 
Belleau chevalier. 

Le 27 mars 1862, sir N.-F. Belleau était 
choisi comme ministre de l'agriculture du 
Canada, charge qu'il conserva jusqu'à la 
chute du ministère Cartier-Macdonald. 

Le 7 août 1865, sir N.-F. Belleau était 
chargé de former un gouvernement avec sir 
John-A. Macdonald. Il prit le portefeuille de 
receveur-général. Ce gouvernement vécut 
jusqu'à la Confédération. 

Le 1er juillet 1867, sir N.-F. Belleau 
devenait le premier lieutenant-gouverneur 
de la province de Québec sous le régime de 
la Confédération. Il fut remplacé en février 
1873 par l'honorable René-Edouard Caron. 

Sir N.-F. Belleau se retira ensuite dans 
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la vie privée refusant d'accepter un siège 
dans le sénat du Canada que lui offrait sir 
John~A. Macdonald. 

En 1879, Sa Majesté la reine Victoria 
créait sir N.-F. Belleau chevalier comman- 
deur de l'Ordre de Saint-Michel et de Saint- 
Georges (K. C. M. G.). 

Sir N.-F. Belleau décéda à Québec le 14 
septembre 1894, à l'âge de 86 ans. 

Malgré qu'il n'ait jamais ambitionné 
les honneurs, sir N.-F. Belleau fut appelé à 
remplir toutes les charges qu'un Canadien 
français peut légitimement ambitionner. H 
fut même pendant plus de quarante ans di- 
recteur d'une banque anglaise qui ne recru- 
tait que quelques Canadiens français parmi 
ses actionnaires. Les goûts et les habitudes 
de Sir N.-F. Belleau étaient si modestes 
qu'il ne voulut pas même habiter Speneer- 
Wood pendant les six années qu'il fut lieu- 
tenant-gouverneur (1) . 



LOUIS DE GONZAGtTE BAILLAIRGÉ 



Né à Québec le 18 février 1808, du ma- 
riage de Pierre-Florent Baillairgé, sculp- 



(1) Stanislas Drapeau. Biographie, de sir N.-F. 
Bellea u ; Henry Pry, Biographieal sketch of s-ir 2V.-JF* 
Belleau. 



teur, et de Marie-Louise Cureux de Saint- 
Oermain. 

Il fut admis au barreau le 12 octobre 
1835. 

M. Baillairgé fut avocat de la cité de 
Québec de 1850 à sa mort, d'abord avec M. 
René-Edouard Caron, puis avec M. C.-A.-P. 
Pelletier. 

Il fut un des fondateurs de la Société 
Saint- Jean-Baptiste de Québec, de l'Insti- 
tut Canadien de Québec et du. Courrier du 
Canada. 

A plusieurs reprises, le gouvernement 
offrit à M. Baillairgé de le nommer juge, 
mais il préféra toujours exercer sa profes- 
sion d'avocat. 

M. Baillairgé fut, avec son ami le doc- 
teur Olivier Robitaille, un de ceux qui con- 
çurent l'idée de réunir et de déposer dans un 
seul tombeau les ossements dispersés des 
combattants de la célèbre rencontre du 28 
avril 1760. C'est à l'énergie et au zèle de 
MM. Baillairgé et Robitaille que nous de- 
vons le monument des Braves. 

En 1882, M. Baillairgé conçut le reli- 
gieux projet d'ériger une église ou cbapelle 
dans chacune des cinq parties du monde. La 
première fut élevée au sud du lac Victoria, 
Uyanza, dans la partie orientale de l'Afri- 
que. La deuxième fut érigée, en 1886, à Ra- 
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pid.-Creek, près de Palmerston, clans le nord 
de l'Australie. Une troisième église fut ter- 
minée en 1885 à Haimen, pro vince de Rîang- 
Nan, en Chine. La quatrième église cons- 
truite aux frais de M. Baillairgé s'élève au 
Sault-au-Cochon, sur la côte du Labrador. 
Enfin, une cinquième église fut construite en 
1887 à Souakin, un des ports de la Nubie, 
sur la mer Rouge, à près de 900 milles au 
sud-est du canal de Suez. 

Le 24 février 1885, M. Baillairgé fon- 
dait une chaire d'éloquence sacrée à l'uni- 
versité Laval de Québec. Il dota cette chaire 
d'une somme de $10,000. 

M. Baillairgé s'intéressa beaucoup à 
l'ancienne chapelle du Saeré-Coeur dans la 
basilique de Québec. Le parquet, la balustra- 
de et le tabernacle furent donnés par lui. 

On peut appeler M. Baillairgé le fonda- 
teur de l'église de la paroisse de Manrèse 
puisque c'est lui qui donna le presbytère et 
paya presque entièrement l'église. 

M. Baillairgé donna aussi considérable- 
ment à l'Hôpital du Sacré-Coeur de Jésus, 
à Québec. L'aide qu'il donna à cet établisse- 
ment lui valut le titre de second fondateur. 

Le 18 mars 1887, par brevet apostoli- 
que, Léon XIII, nommait M. Baillairgé 
commandeur de l'Ordre de Saint-Grégoire- 
le-Grand. Le 6 mars 1893, à la demande de 



152 



Mgr Bégin, le même pape créait M. Baillair- 
gé comte romain. 

M. Baillairgé décéda à Québec le 20 
mars 1896. 



JOHN-PONSOKBY SEXTON 



Né à Québec le 11 juin 1808. 

Son grand-père était originaire de Li- 
meriek. en Irlande. 

Admis au barreau le 9 février 1829, M. 
Sexton exerça sa profession à Montréal, où 
il fut en même temps rédacteur de VIrish 
Advocate, de 1835 à 1840. 

Lors de l'incorporation de Montréal en 
1840, M. Sexton fut choisi comme greffier 
du conseil de ville. Il rendit alors de grands 
services à la ville de Montréal. C'est lui qui 
rédigea les règlements du conseil de ville 
pendant plusieurs années, celui-ci n'ayant 
pas encore de bureau légal. 

Le 3 mars 1859, M. Sexton était nommé 
reeorder de la cité de Montréal. Deux fois 
déjà, le conseil de ville avait unanimement 
désigné M. Sexton pour cette charge impor- 
tante. 

Décédé à Montréal le 18 mars 1880. 



L'HONORABLE EDWARD-HENRY 
BOWEN 



Né à Québec le 5 août 1808, il était le fils 
de Edward Bowen, avocat, plus tard juge en 
chef de la Cour Supérieure. 

M. Bowen fut admis au barreau le 7 
août 1829. 

Son père, grâce à sa parenté avec sir 
John Caldwell et à ses relations avec le pou- 
voir, avait eu un avancement extrêmement 
rapide. Le fils eut la même chance. Fils à 
papa ! 

La révolte de 1837-1838 lui donna, 
d'ailleurs, l'occasion de monter. Le 14 mai 
1839, il était nommé magistrat de police 
pour les districts de Montréal et de Trois- 
Rivières. 

La nomination de M. Bowen n'était que 
temporaire. Au bout d'une couple d'années, 
il alla s'établir à Percé comme avocat. 

Le 1er octobre 1847, M. Bowen était 
élevé au banc de la Cour Supérieure pour le 
district de Gaspé. 

M. Bowen resta moins d'un an sur le 
banc. En juillet 1848, au cours d'une tournée 
judiciaire aux îles de la Madeleine, il reçut 
cle graves blessures à la tête dans un acci- 
dent de voiture. Il se rendit à Hartford, état 
de Coimectieut, pour se faire soigner, et dé- 



céda dans cette ville le 30 mars 1849. Il n'a- 
vait pas encore quarante-deux ans. 

Les Archives Judiciaires de Québec 
conservent le testament olographe du juge 
Bowen dressé à Percé lé 22 juillet 1846. Il 
se lit ainsi : 

"In the name of Qoà, Amen. I Edward 
Henry Bowen, Esquire, District Judge of 
Gaspé, do hereby bequeath ail my estate, 
real and personal to my dear father and 
mother, or to the survivor, should it please 
God to summon either of them to another 
and' a happier lif e bef ore me, this given un- 
der my hand and seal at Percé wednesday 
the twenty second day of July in the year 
of Our Lord one thousand eight hundred 
and forty six." 



WILLIAM-CRAIG BAYNES 



Né à Québec lê 7 mai 1809, du mariage 
de Edward Baynes, lieutenant-colonel, et de 
Ann Fiances Baynes. 

Le père de M. Baynes servit en Afrique 
et dans les Indes avant de venir au Canada. 
Pendant la guerre de 1812, il était colonel 
des Glengarry Fencibles. 

Le jeune Baynes reçut son instruction 
en Angleterre avec l'intention d'entrer au 
service de la Compagnie des Indes, Mais la 



mort de son père lui fit changer d'idée. II 
entra au Trinity Collège, de Cambridge, où 
il prit le degré de B. A. en 1836. 

En 1843, M. Baynes passa au Canada 
et s'établit près de Kingsey où son père pos- 
sédait de grandes fermes. Il se livra à la cul- 
ture améliorée pendant une douzaine d'an- 
nées. 

En 1856, M. Baynes acceptait la charge 
de secrétaire de la Boyal Institution for the 
Advancement of'Learning (Montréal), qu'il 
conserva jusqu'à sa mort arrivée le 9 octo- 
bre 1887. 



EBANÇOIS-XAYIEB GABNEAU 

Né à Québec le 15 juin 1809, du mariage 
de François-Xavier Garneau et de Marie- 
Gertrude Amyot Villeneuve. 

Admis à la pratique du notariat en juin 
1830, M. Garneau partit l'année suivante 
pour l'Europe. C'est là qu'il commença à 
recueillir des matériaux pour son Histoire 
du Canada. Après un séjour de deux ans à 
Londres, où il fut secrétaire de M. Viger, 
agent diplomatique de la province, il revint 
au pays qu'il ne devait plus quitter. 

M. Garneau suivit assidûment sa pro- 
fession de notaire jusqu'en 1835, où il devint 
commis à la banque de Québec. Quelques 
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années plus tard, il était nommé traducteur 
à la Chambre d'Assemblée. 

Le 19 juillet 1844, M. Garneau rempla- 
çait M. George Futvoye comme greffier de 
la cité de Québec. En 1864, la santé chance- 
Jante de M. Garneau le força à résigner sa 
charge. Le 8 janvier 1864, le conseil de ville 
de Québec s'honorait en lui votant une pen- 
sion annuelle de deux cents louis. 

Le 3 février 1866, M. Garneau décédait 
à Québec, à l'âge de 56 ans et 7 mois. 

M. Garneau avait publié le premier vo- 
lume de son Histoire du Canada en 1845. Le 
deuxième parut en 1846, et le troisième en 
1848. 

L'Histoire du Canada de Garneau fut 
une véritable révélation car jusque-là on 
peut dire que les historiens français avaient 
laissé dans l'ombre à peu près tout ce qui 
avait rapport au Canada. Cet ouvrage pro- 
voqua dans le pays un véritable réveil pour 
l'étude de notre histoire. Enfin, en France, 
en Angleterre et aux Etats-Unis, il reporta 
l'attention vers le Canada. 

L'Histoire du Canada de François-Xa- 
vier Garneau a eu quatre éditions, la pre- 
mière publiée par lui-même, la deuxième, la 
troisième et la quatrième par son fils Alfred, 
et la cinquième par son petit-fils Hector. 

En 1857, un monument fut élevé par 



souscription publique sur la tombe de Gar- 
neau au cimetière Belmont à Québec, et, en 
1912, grâce à la munificence d'un parent 
de Garneau, l'honorable M. G. E. Amyot, on 
a élevé une superbe statue de Garneau en 
face du Parlement, à Québec (1). 

CYRILLE-HECTOR-OCTAYE CÔTÉ 



Né à Québec le 1er septembre 1809, du 
mariage de Charles- Claude Côté et de Rose 
Duhamel. 

Charles-Claude Côté, en 1812, alla s'é- 
tablir à Montréal et c'est au collège de cette 
ville que le jeune Côté reçut son instruction. 
Il suivit ensuite les cours de la faculté de 
médecine de l'université de Yermont, où il 
obtint le titre de docteur en médecine, en 
1831. 

Côté pratiqua d'abord sa profession à 
L'Acadie, puis, en 1833, s'établit à Napier- 
ville. 

Le 22 novembre 1834, le docteur Côté 
était élu député du comté de L'Acadie à la 
Chambre d 'Assemblée. 

En 1837, le docteur Côté fut un des 
chefs les plus actifs de la rébellion. Obligé 
de fuir, il passa à Plattsburg, état de New- 



Ci) P. J. 0. Chauveau, Frmçois-Xavier Gar- 
neau, sa vie et ses oeuvres. 



York, d'où il réussit à passer les lignes, en 
1838, pour fomenter l'insurrection de 1838 
à NapierviUe. Il fut obligé de fuir une se- 
conde fois aux Etats-Unis. 

Le docteur Côté, né catholique, n'avait 
jamais beaucoup pratiqué sa religion. En 
1837 et en 1838, les curés avaient mis leurs 
ouailles en garde contre les menées du mé- 
decin patriote. De là, sa haine contre les prê- 
tres et, un peu plus tard, contre la religion 
catholique. Dès son retour aux Etats-Unis, 
en 1838, il s'aboucha avec des ministres bap- 
tistes pour amener ses compatriotes à em- 
brasser cette secte. 

En 1843, le docteur Côté vint s'établir à 
Saint-Pie et continua son prosélytisme en 
faveur des Baptistes. Enfin, le 28 août 184.4, 
il devenait pasteur baptiste. H fut un des 
fondateurs de la mission baptiste de la 
Crande-Ligue. 

Le docteur ou plutôt le ministre Côté 
décéda à Hinesburg, état de Vermont, le 4 
octobre 1850, et il fut inhumé à la Grande- 
Ligue. 

Le docteur Côté avait publié, sous les 
auspices de la American Baptist Publica- 
tion Society, une traduction française de 
l'ouvrage intitulé Bemingston's Bernons for 
decoming a Baptist, et trois tracts The Holy 
Bible on Baptism, a ChfOnoligical Table of 
important events, et A word in passing, to 
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those who have left the Romish Church. Nous 
avons en outre du Eévérend N. Cyr Memoir 
of the Rev. G. H. O. Côté with a Memoir of 
Mrs M. V. Côté and a Mistory of the Gran- 
de Ligue Mission, Canada East, publié à 
Philadelphie, encore sous le patronage de la 
American Baptist Publication Society. 



L'HON. ED.-LS.- ANTOINE 
JUCHEREATT DUCHESNAY 



Né à Québec le 8 novembre 1809. du 
mariage de Michel-Louis Juchereau Duehes- 
nay, officier au 60e Régiment de ligne, et de 
Charlotte-Hermine-Louise-Catherine d 'I- 
rumberry de Salaberry. 

Il fut admis à la pratique du droit le 

10 janvier 1832. Cinq ans plus tard, en 1837, 

11 acceptait la charge de député-shérif du 
district de Montréal. 

Mais la vie militaire qui avait été le par- 
tage de ses ancêtres l'attirait, et, le 25 mai 
1839, il était nommé assistant-adjudant-gé- 
néral des milices canadiennes avec le rang 
de major. Il conserva cette position jusqu'à 
son abolition en 1842. 

Il n'abandonna pas complètement la 
milice, car, le 16 juin 1847, il acceptait le 
commandement du bataillon de milice de 
Portneuf avec le grade de lieutenant-colonel. 
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Sous l'Union, le 24 janvier 1848, il fut 
élu député de Portneuf et il siégea jusqu'à 
la dissolution de la Chambre d'Assemblée le 
6 novembre 1851. 

Le 12 novembre de la même année, il 
adressait une lettre ouverte aux électeurs de 
Portneuf pour leur annoncer qu'il n'avait 
pas l'intention de solliciter de nouveau leurs 
suffrages. 

Les électeurs du comté de Portneuf, et 
particulièrement ceux de Sainte-Foy, re- 
connaissants des services que leur avait ren- 
dus M. Ducbesnay, se réunirent au Cap- 
Bouge, le 16 novembre 1851, et adoptèrent 
des résolutions pour le prier de les représen- 
ter de nouveau. Mais il ne revint pas sur sa 
décision. 

En 1858, les électeurs de la division de 
La Salle firent de très fortes instances au- 
près de M. Duehesnay pour le faire consen- 
tir à les représenter au Conseil législatif. 
Plusieurs conseils municipaux de cette im- 
portante division adoptèrent même des ré- 
solutions unanimes insistant pour qu'il ac- 
ceptât. "C'est l'opinion de ce conseil lisons- 
nous dans les résolutions adoptées par le 
conseil municipal de L'Ancienne-Lorette, 
que le lieutenant-colonel Antoine Juchereau 
Ducbesnay est par son intégrité, ses talents 
et l'indépendance de sa position, le mieux 
qualifié pour remplir cette ebarge et repré- 



senter dignement dans le conseil législatif 
les intérêts de ce collège." M. Duchesnay se 
laissa fléchir et se porta candidat. Il fut élu 
à l'unanimité le 1er octobre 1858, et siégea 
jusqu'à la Confédération. 

Le 22 mai 1867, l'honorable M. Duehes- 
nay était appelé au sénat du Canada. 

Il résigna/ son siège le 7 janvier 1871. 

L'honorable M. Duchesnay décéda à 
Québec le 10 septembre 1886. 

Il était à sa mort propriétaire des sei- 
gneuries de Fossembault et de Gaudarviîle 
qui étaient la propriété de sa famille depuis 
deux siècles. 



<J AMES-ARTHUR SEWELL 



Né à Québec le 31 août 1810, du maria- 
ge de l'honorable juge Jonathan Sewell et 
de Henrietta Smith. 

Il étudia la médecine à l'université d'E- 
dimbourg et en obtint le titre de docteur en 
médecine. 

En 1833, le docteur Sewell revenait dans 
sa ville natale pour y pratiquer sa profes- 
Il ne tarda pas à s'y créer une clientèle 
considérable. 

Lors de la fondation de l'université La- 
val, on lui confia une des chaires les plus im- 
portantes de la faculté de médecine. Il fut 
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pendant un bon nombre d'années doyen de 
cette faculté. 

Le docteur Sewell fut aussi un des mé- 
decins de l'ancien Hôpital de Marine et de 
l 'Hôtel-Dieu de Québec. 

Conseiller de ville de Québec, de 1848 
à 1856, le docteur Sewell rendit de grands 
services à ses concitoyens. 

Très occupé par sa profession, le doc- 
teur Sewell trouva tout de même le temps de 
collaborer aux principales revues médicales 
du Royaume-Uni. Le Dublin Médical Jour- 
nal publia du docteur Sewell plusieurs étu- 
des qui furent remarquées et reproduites 
dans des revues médicales renommées de 
l'Europe continentale. 

Décédé à Québec le 2 octobre 1883. 



JOSEPH-JACQUES CBÉMAZIE 



Né à Québec le 10 octobre 1810, du ma- 
riage de Jacques Crémazie et de Marie- An- 
ne Miville Deehêne. Il était le frère aîné de 
notre poète national, Octave Crémazie. 

M. Crémazie entra d'abord dans l'état 
ecclésiastique. Il étudia la théologie pendant 
un an, puis, ne se sentant pas la vocation, il 
se mit à l'étude du droit et reçut son diplô- 
me d'avocat le 4 février 1835. 

Le 26 avril 1845, M. Crémazie était nom- 
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mé inspecteur des bureaux d'enregistrement 
dans les districts de Québec et de Gaspé. 

Lors de la fondation de l'université La- 
val, en 1854, M. Crémazie fut appelé à la 
chaire de droit civil. Il forma plusieurs gé- 
nérations d'avocats qui ont fait la gloire et 
l'honneur du barreau de Québec. 

Le 17 novembre 1860, M. Crémazie rem- 
plaçait M. F.-Odilon Gauthier, nommé juge 
de la Cour Supérieure, comme recorder de 
la cité de Québec. 

Le recorder Crémazie décéda à Québec 
le 11 juillet 1872. 

M. Crémazie avait publié deux ouvrages 
de droit très utiles pour les étudiants Les 
lois criminelles anglaises (1842) et Notions 
utiles sur les lois civiles et politiques (1845). 

"Jacques Crémazie fut un grand chré- 
tien; en dehors du sacerdoce, il en accepta 
toute sa vie une partie du fardeau. 

"Ce qui frappe avant tout dans la vie 
de Jacques Crémazie, c'est sa grande, son 
admirable modestie. Il a passé sans bruit, en 
faisant le bien. 

"Dans notre siècle de tapage, où cha- 
que homme, pour ainsi dire, a un journal 
pour raconter ce qu'il fait, nous devons ho- 
norer ceux qxii se sont contentés d'accomplir 
dans le silence leur devoir. Que disons- nous, 
leur devoir! Jacques Crémazie fit plus que 
son devoir : il pratiqua, avec une fidélité iné- 
branlable jusqu'aux conseils de l'Evangile. 
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"C'est un lioiiBeiir pour le catholicisme 
de produire de tels hommes; c'est en même 
temps une preuve magnifique de la vérité de 
sa doctrine." (1) 



JOSEPH-THOMAS AMIOT 



Né à Québec le 3 mars 1810, du mariage 
d'Augustin Amiot, marchand en librairie, 
et d'Angélique Portier. 

Il fut admis au barreau le 15 avril 1833. 

Le 26 novembre 1834, il était nommé 
greffier de la Couronne en Chancellerie, en 
remplacement de John Davidson. 

En 1845, M. Amiot était nommé député- 
régistraire de la province du Canada. C'é- 
tait une des plus belles positions du service 
civil du Canada. 

M. Amiot décéda à Toronto, où siégeait 
alors le gouvernement, le 17 décembre 1858, 
et fut inhumé au eimetière Saint-Michel de 
cette ville. 

En 1834, on avait soupçonné M. Amiot 
d'être l'auteur d'une satire politique signée 
"Un ami du statu quo", publiée dans la Ga- 
zette de Québec et qui eut beaucoup de suc- 
cès. On se trompait. 



(1) Lucien Turcotte, Annuaire de l'université 
Laval pour 1873-1874, p. 51. 
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LE REVEREND WILLIAM 
ANDERSON 



Né à Québec le 10 janvier 1811, du ma- 
riage de John Anderson et de Mary Petry. 

Il fit ses études à l'école du docteur Wil- 
kie, à Québec, et sous le Révérend M. Par- 
kin, recteur de Chambly. Il étudia ensuite 
la théologie à l'Académie de Chambly. Il fut 
fait ministre en 1835 par l'évêque anglican 
de Québec. 

Il fut aussitôt chargé de la chapelle 
Saint-Pierre, à Québec, puis, deux ans plus 
tard, en 1839, il devenait recteur de la Christ 
Church, à Sorel. 

En 1865, le Révérend M. Anderson était 
fait "canon" honoraire de la cathédrale 
Christ Church, à Montréal, par l'évêque 
Fulford. 



GEORGE FREDERICK BOWEN 



Né à Québec le 19 mars 1811, du ma- 
riage de l'honorable Edward Bowen, plus 
tard juge en chef du Bas-Canada, et de Eli- 
za Davidson. 

Il fut admis au barreau le 8 mai 1832. 

En 1835, M. Bowen allait s'établir à 
Sherbrooke pour y pratiquer sa profession. 

En 1844, M. Bowen était nommé shérif 
du district de Saint-François, charge qu'il 



conserva jusqu'à sa mort. Il était en même 

temps protonotaire conjoint du district de 

Saint-François. 

M. Bowen entra dans la milice à l'âge 

de seize ans, et, pendant la rébellion de 
1837-1838, il servit sur la frontière. Lors de 
l'invasion fénienne, il servit également pen- 
dant plusieurs mois. M. Bowen se retira de 
l'année avec le grade honoraire de lieute- 
nant-colonel. 

M. Bowen fut le premier maire de Sher r 
brooke, en 1852. Il fut également commis- 
saire des banqueroutes^ président des ses- 
sions de la paix, directeur du collège Bishop, 

Décédé à Sherbrooke le 26 avril 1898. 



BENJAMIN-HENRI LEMOINE 



Né à Québec le 15 août 1811, du maria- 
ge de Benjamin Lemoine et de Julia-Ann 
McPherson. 

Il fut d'abord à l'emploi de la maison 
C.-A. Holt puis passa à la Banque du Peu- 
ple que M. Louis-Michel Viger avait fondée 
à Montréal, en 1835. M. Lemoine fut 
d'abord caissier de cette Banque, puis, à la 
retraite de M. Letourneux qui en avait été 
le premier gérant, les directeurs jetèrent 
les yeux sur lui pour le remplacer. Ils ne tar- 
dèrent pas à se réjouir de leur choix car la 
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banque fit en peu de temps des progrès re- 
marquables. 

En 1844, M. Lemoine, sollicité par les 
électeurs de Huntingdon, se présenta dans ce 
comté contre l'honorable Augustin Ouvillier, 
président de la Chambre d'assemblée depuis 
1841. Il fut élu après une lutte assez vive. 
Aux élections de 1847, M. Lemoine refusa de 
se représenter, afin de donner tout son temps 
à la Banque du Peuple. 

En 1870, M. Lemoine fut élu président 
de la Banque qu'il conduisait avec tant de 
succès depuis plusieurs années. 

Deux années plus tard, en 1872, M. Le- 
moine prenait sa retraite. 

Les actionnaires et les amis de la Ban- 
que du Peuple lui offrirent alors un service 
en argent d'une valeur de $3,000, en recon- 
naissance des services qu'il avait rendus à 
cette institution. 

M. Lemoine décéda à Québec le 18 avril 
1875. 

"M. Lemoine occupait un rang honora- 
ble dans la société et il était fort bien vu 
parmi les banquiers et les financiers de 
l'époque. Grâce à sa clairvoyance et à ses 
aptitudes pour la finance, il conduisit la 
Banque du Peuple à travers plusieurs 
écueils et la mena à bon port. L'un de ces 
écueils, et non des moindres, qu'il évita en 
compagnie des autres banques de Montréal, 
fut le contre-coup de la suspension par les 
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banques des Etats-Unis du paiement en es- 
pèces de leurs billets, à cause d'une crise 
monétaire sans précédent en ce pays" (1). 



JOSEPH LAURIN 



Ne à Québec le 18 octobre 1811, du ma- 
riage de Joseph Laurin et de Catherine 
Fluet. 

Ses études terminées, le jeune Laurin 
prit la soutane et enseigna pendant un an au 
séminaire de Québec et au collège Sainte- 
Anne. 

Sorti dans le monde, il choisit la carriè- 
re du notariat. Pendant sa cléricature, M. 
Laurin publia un traité d'arithmétique 
(1836), un traité de tenue des livres (1837) 
et un traité de géographie (1839). Il avait 
aussi trouvé le temps d'être candidat à la 
Chambre d'assemblée dans le comté de Sa- 
guenay, mais il se retira de la lutte avant le 
vote. 

Admis à la pratique du notariat le 20 
août 1839, M. Laurin se fixa à Québec où il 
ne tarda pas à s'attirer la confiance de ses 
concitoyens. 

En 1840, M. Laurin accepta la charge 
de secrétaire de la Société amicale et bien- 
veillante des charpentiers de vaisseaux de 



(1) F, J. Audet, BuMetm des Recherches Histo- 
riques, vol. XXXIII, p . 213. 



— 169 



Québec. Il rendit de grands services aux 
charpentiers de vaisseaux si nombreux alors 
à Québec et il devint très populaire dans la 
classe ouvrière. 

Le 24 octobre 1844, M. Laurin était élu 
député de Lotbinière. Il fut réélu pour le 
même comté ie 3 janvier 1848 et le 15 décem- 
bre 1851. En 1854, M. Laurin se présentait 
de nouveau devant ses électeurs de Lotbi- 
nière, mais il fut cette fois battu par l 'avocat 
O'Farrell à la suite d'un truc canaille qui 
fit annuler son élection. 

Le 8 octobre 1855, M. Laurin était nom- 
mé agent du Domaine de la Couronne et 
agent de Sa Majesté pour la commutation 
de la tennre des terres dans la censive de 
Québec. Le 11 février 1868, il acceptait en 
outre la charge d'agent de la seigneurie de 
LaUzon et de surintendant des lots de grève 
et d'eau profonde dans la province, de Qué- 
bec. 

M. Laurin fut le premier secrétaire de 
la Chambre des Notaires de Québes. Il rem- 
plit cette charge de 1848 à 1862. Trésorier de 
la même association de 1862 à 1868, il en fut 
président de 1868 à 1870. 

M. Laurin décéda à L'Ancienne- Lorette 
le 3 mars 1888, à l 'âge de 77 ans. 

"Tous ceux qui ont connu M. Laurin, 
dit M. J.-Edmond Roy, savent avec quelle 
dignité il remplissait les charges qui lui 
étaient confiées. Nous n'avons jamais en- 
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tendu un confrère parler avec autant de res- 
pect convaincu de la profession du notariat. 
M. Laurin savait son droit, et il aimait à 
l'enseigner aux autres. Il a formé des clercs 
qui sont devenus à leur tour des notaires dis- 
tingués, et il fait vraiment plaisir de voir 
quel bon souvenir ils ont conservé de leur 
patron. Il avait conservé jusque dans sa 
vieillesse une grande vigueur d'esprit, et ses 
confrères aimaient à le faire causer des an- 
ciens jours. Le vieillard redressait alors sa 
robuste taille, son oeil s'animait, et il laissait 
parler ses souvenirs. Il était très fier des dé- 
veloppements que la profession du notariat 
avait pris, développements dont il pouvait 
s'attribuer une large part" (1). 

EDWARD LEWIS MONTIZAMBERT 



Né à Québec le 23 octobre 1811, du ma- 
riage de Louis Montizambert, greffier inté- 
rimaire du Conseil exécutif, et de Sarab 
Taylor. 

Le 3 juin 1833, il était admis au barreau. 

Le 17 mai 1862, M. Montizambert était 
nommé greffier en loi du Conseil législatif 
du Bas-Canada. 

Lors de la Confédération, il fut nommé 
greffier en loi du sénat du Canada. 



(1) J.-Bdmond Roy, Histoire du notariat au 
Canada, vol. III, p. 137. 



M. Montizambert décéda à Québec le 
17 janvier 1882. 

"Le barreau de Québec vient de perdre 
un de ses membres les plus anciens et les 
plus estimés, disait le Journal de Québec, en 
annonçant la mort de M. Montizambert. 

"Par sa mère, Sarab Taylor, née à Qué- 
bec, en 1777, il prétendait descendre des 
Loyaux du bon vieil empire uni, dont quel- 
ques uns se réfugièrent au Canada vers 
1776. Son premier ancêtre canadien, Pierre 
Boucher de Grosbois, avait été anobli." 

M. Montizambert qui était doué d'un 
talent littéraire remarquable avait traduit 
en anglais V Histoire de la Nouvelle-France 
de son ancêtre, Pierre Bouclier. 



OLIVIER ROBITAILLE 



Né à Québec le 2 décembre 1811, du ma- 
riage d'Etienne Robitaille et de Marie Moi- 
san. 

Après avoir fait son cours classique au 
séminaire de Québec, il se décida à étudier la 
médecine. Il passa son brevet avec le docteur 
Morrin qui fut un véritable père pour lui. 
Morrin le fit nommer interne à l 'Hôpital de 
Marine, puis l'envoya à la Grosse- Ile pour 
remplacer le docteur Douglas, malade. 

Dans l'automne de 1837, M. Robitaille 
se rendit à l'université Harvard pour y sui- 
vre des cours de médecine. Il revint à Que- 



bec l'année suivante avec le titre de docteur 
en médecine. La même année, il s'établissait 
dans la capitale où il ne tarda pas à se créer 
une belle clientèle. 

En 1851, M. Robitaille fut élu membre 
du conseil de ville de Québec puis, en 1856, 
maire de la cité. 

Le docteur Robitaille fut un des fonda- 
teurs du Courrier du Canada, de la Caisse 
d'Economie Notre-Dame de Québec et.de la 
Banque Nationale. 

En 1863, le docteur Robitaille était nom- 
mé médecin de la prison de Québec conjoin- 
tement avec le docteur Pierre-Olivier Tes- 
ter, pour remplacer le docteur Prémont, 
décédé. 

En 1878, Sa Sainteté Pie IX nommait 
le docteur Robitaille chevalier de l'Ordre de 
Saint-Sylvestre, pour reconnaître les servi- 
ces qu'il avait rendus à l'Eglise. 

Le docteur Robitaille décéda à Québec 
le 3 novembre 1896. 

M. J.-B. Caouette écrivait dans le Monde 
Illustré du 21 novembre 1896 : 

" Québec vient de perdre, dans la per- 
sonne de M. le chevalier Robitaille, l'un de 
ses citoyens les plus éminents, et dont la vie 
peut se résumer dans cette belle parole: "Il 
a passé en faisant le bien." Doué d'un esprit 
pénétrant, d'une activité fébrile, d'un coeur 
généreux, le défunt a rendu à sa ville et à 
ses concitoyens des services qu'il m'est im- 
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possible d'apprécier dignement. Il a prêté 
son concours à tout ce qui a pu contribuer 
à l'avancement moral, intellectuel et maté- 
riel de la vieille cité de Cbamplain. Mais ce 
qu'il faut le plus admirer en lui, c'est son 
patriotisme ardent et éclairé. Il appartenait 
à la pléiade d'hommes distingués qui jetè- 
rent, en 1842,. les bases de la Société Saint- 
Jean-Baptiste de Québec, dont il a rempli 
toutes les charges, depuis la plus hiunble 
jusqu'à la plus élevée, avec un dévouement 
infatigable. ' ' 



PHILIPPE-NAPOLÉON PACAUD 



Né à Québec le 22 janvier 1812, du ma- 
riage de Joseph Pacaud et de Angélique 
Brown. 

Il étudia la loi sous l'honorable Louis 
Panet et reçut sa commission de notaire le 
23 janvier 1833. 

L'année suivante, M. Pacaud allait s'é- 
tablir à Saint-Hyacinthe. 

En 1836, de concert avec un de ses frè- 
res, Charles Pacaud, et Charles Boucher 
de la Bruère, son beau-frère, il fondait à 
Saint-Hyacinthe une banque qu'il nomma la 
Banque Canadienne. Cette institution ne 
tarda pas à prospérer. 

Au début des troubles de 1837, M. Pa- 
caud organisa à Saint-Hyacinthe une suc- 



eursale des Fils de la Liberté dont il fut nom- 
mé capitaine. 

Les chefs patriotes réunis à Saint-Denis 
avaient nommé M. Pacaud commissaire 
général de leur armée embryonnaire. Tl ren- 
dit de bons services aux patriotes en cette 
qualité. 

M. Pacaud fit le coup de feu à Saint- 
Denis et s'en tira sans une seule égratignu- 
re. A la bataille de Saint-Charles, il eut son 
habit percé de deux balles. Après cette ba- 
taille si désastreuse pour les patriotes, M. 
Pacaud dut errer pendant plusieurs mois 
afin de ne pas être arrêté. Ce n'est qu'au 
printemps de 1836 que la proclamation de 
lord Gosford lui permit de rentrer chez lui. 

A l'automne de 1838, M. Pacaud sui- 
vit Robert Nelson dans la nouvelle insurrec- 
tion. Arrêté, il fut amené à Montréal avec 
vingt-sept autres patriotes de Saint-Hyacin- 
the. 

Au printemps de 1839, M. Pacaud qui 
comptait de hautes protections auprès des 
autorités anglaises, fut relâché sur un cau- 
tionnement de $10,000 fourni par le lieute- 
nant-colonel de la Bruère et M. L.-A. Des- 
saules. 

M. Pacaud s'établit ensuite à Saint- 
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Norbert d'Arthabaska où il décéda le 28 
juillet 1884 (1). 



SIR ANDREW STTJART 



Né à Québec le 16 juin 1812, il était le 
fils de Andrew Stuart, qui fut solliciteur-gé- 
néral du Canada. 

Après de sérieuses études, il fut admis, 
en 1834, au barreau de Québec où il ne tarda 
point à briller. 

A la mort de son père, M. Stuart se 
trouva à la tête d'une grande clientèle, étant 
l'a viseur des principaux marchands et fi- 
nanciers de l'ancienne capitale. Il forma 
d'abord une société légale avec M. Robert 
Gairdner, plus tard juge à Sherbrooke, puis 
avec M. Vannonous. Pendant les vingt an- 
nées qui suivirent, il parut dans toutes les 
causes importantes qui se déroulèrent de- 
vant les tribunaux de Québec. 

En 1854, il était fait conseiller de la 
Reine, et nommé membre de la commission 
chargée de la révision des statuts du Canada. 

En 1859, à la nomination de l 'honorable 
juge A.-N. Morin comme membre de la com- 
mission de codification, M. Stuart fut fait 
juge assistant de la Cour supérieure du Bas- 



Ci) L.-O. David, Les patriotes de 1837-1838, p. 
114; Louis Fréchettc, l'Electeur. 30 juillet 1884. 
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Canada, et juge puiné de la même cour à la 
mort de l'honorable juge Chabot, en 1860. 

En 1874, le gouvernement offrit à l'ho- 
norable juge Stuart une promotion à la Cour 
du banc de la Reine pour la province de Qué- 
bec. Il déclina cet honneur. 

Le 9 mars 1885, à la retraite de sir 
William-Collis Meredith, il acceptait la po- 
sition plus importante de juge en chef de la 
Cour supérieure pour la province de Québec, 
position qu'il occupa jusqu'à sa mort avec 
honneur pour lui-même, satisfaction pour le 
barreau et avantage pour le pays. 

Lors de la maladie du lieutenant-gou- 
verneur Masson en avril 1886, l'honorable 
juge Stuart fut nommé administrateur de 
la province. La chose se répéta en 1887. 

Le 9 mai 1887, le juge en chef Stuart 
était fait chevalier par Sa Majesté la reine 
Victoria, distinction qui lui valut des félici- 
tations de toutes les parties du Canada, et 
surtout des citoyens de Québec, sa ville na- 
tale. 

Sir Andrew Stuart mourut à Québec le 
9 juin 1891. 

Il s'était converti au catholicisme sur 
son lit de mort. 



JOSEPH-CYRILLE CRÉMAZIE 



Né à Québec le 17 août 1812, du mariage 



de Jacques Crémazie, marchand, et de Ma- 
rie-Axme Miville Deehêne. 

Il fut admis à la pratique du notariat 
le 1er janvier 1839. 

M. Crémazie pratiqua sa profession 
pendant quelques années, peut-être trois ou 
quatre ans, puis ouvrit une librairie dans la 
rue Sainte-Famille, à Québec, et en 1848 ou 
1849, la transporta dans la rue de la Fabri- 
que où il l'a tenue jusqu'à sa mort arrivée à 
Québec le 6 février 1880. M. Crémazie eut 
pour associé pendant plusieurs années son 
frère, le poète Octave Crémazie. 

M. J.-Edmond Roy dans son Histoire 
du notariat au Canada, dit du notaire-librai- 
re Crémazie : 

"Joseph-Cyrille Crémazie, admis au no- 
tariat en janvier 1839, fut lui aussi un grand 
ami des lettres. Il était le frère du grand 
poète de ce nom, et toute sa destinée est là. 
Après avoir pratiqué pendant quelque temps 
sa profession, il se jeta dans la librairie et 
fit commerce avec son frère. Sa maison était 
le rendez-vous de tout ce que Québec comp- 
tait de lettrés. Chacun lui empruntait des 
livres et sa bonne nature ne pouvait se refu- 
ser à ce petit commerce littéraire. Mais on 
comprend que c'était là un système ruineux 
pour ses opérations financières. 

"Ce brave homme, tout entier à l'étude 
et aux choses d'imagination n'avait pas, non 
plus, à ce que raconte la tradition, ta foi et 
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les convictions nécessaires à la profession du 
notariat qu'il avait embrassée. C'est lui qui, 
étant appelé auprès d'un malade pour rece- 
voir son testament, vit son client mourir au 
moment même où il lui faisait la lecture de 
l'acte qu'il venait de préparer. C'était un 
cas sans précédent dans la pratique notaria- 
le. Crémazie, un peu désarçonné de prime 
abord devant ce coup du sort, arrêta sa lec- 
ture et inscrivit en marge : A ce moment le 
testateur est décédé, et il signa bravement 
avec tous ses paraphes. L 'étude de Crémazie 
n'existe pas dans nos greffes. La chose est 
malheureuse, car le document que la renom- 
mée lui attribua aurait certes mérité d'être 
conservé. ' ' 



JEAN-PASCAL TRUDEL 



Né à Québec le 25 octobre 1812, du ma- 
riage de François-Xavier Trudel et de Ana- 
thalie Létourneau. 

A sa sortie du séminaire de Québec, le 
jeune Trudel se rendit à Maskinongé où, le 
26 avril 1833, il s'engageait envers MM. 
l'abbé Louis Mareoux, François Boucher et 
F.-O.-X. Boucher, syndics pour l'école du 
troisième arrondissement de cette paroisse, 
pour faire la classe moyennant deux livres 
par élève. Le salaire n'était pas exorbitant. 

Tout en faisant la classe, M, Trudel étu- 
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diait le notariat. Admis à la profession le 
22 octobre 1839, il s'établit immédiatement à 
Sainte- Ursule, comté de Maskinongé. 

M. Trudel qui avait des aptitudes re- 
marquables pour l'enseignement ouvrit une 
école au rang de la Carrière, à Sainte-Ursu- 
le, où il il eut plusieurs élèves. 

M. Trudel devint bientôt l'homme de 
confiance des paroissiens cle Sainte-Ursule. 
Il fut l 'ami et le soutien des quatre premiers 
curés de Sainte-Ursule, MM. Roy, Charfcré, 
Mayrand et Gareeau. 

En 1841, une nouvelle loi établissait les 
commissions scolaires clans nos paroisses. 
C'est M. Trudel qui organisa la première 
commission scolaire de Sainte-Ursule dont il 
resta le secrétaire pendant plusieurs années. 

Le notaire Trudel décéda à Sainte-Ur- 
sule le 19 décembre 1869. Il fut ''parfait 
notaire, bon citoyen, catholique convaincu et 
pratiquant" (1). 



GEORGE SHEAPFE MONTIZAMBERT 



Né à Québec le 7 décembre 1812, du 
mariage de Louis Montizambert et de Sarah 
Taylor. 

En 1821, il obtenait une enseigne dans 
le llème Régiment de Sa Majesté," et allait 



(1) Laeertus, dans l'Echo de Saint-Justin du 
1er avril 1926. 
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rejoindre ce corps à Moolniein, dans les In- 
des. Il servit dans ce pays jusqu'en 1840. Il 
obtint alors un congé qu'il passa en Angle- 
terre et dans sa famille au Canada. 

Lorsque les troubles de l' Afghanistan 
éclatèrent en 1842, le lieutenant Montizam- 
bert fut promu adjudant de son régiment. Il 
fit toute cette rude campagne, et eut sa bon- 
ne part de mérite dans les succès du 41e. 

Promu capitaine à la fin de la campa- 
gne, il rentra en Angleterre avec le 41e Ré- 
giment. 

Le capitaine Montizambert servit en- 
suite pendant quelques années en Irlande. 
Mais la vie de garnison n'allait guère à son 
tempérament actif. En 1847, il achetait une 
majorité dans le 10e Régiment d'infanterie 
alors en service dans les Indes. Il s'embar- 
qua aussitôt et rejoignit son régiment à Le- 
hors. 

En 1848, le lOème Régiment recevait 
l'ordre d'avancer dans le pays afin de rédui- 
re les tribus qui étaient en pleine révolte. 

Dans la nuit du 10 septembre 1848, le 
major Montizambert se mettait à la tête de 
quatre compagnies du lOème Régiment, 
pour attaquer les avant-postes de l'ennemi. 
Pour une raison ou pour une autre, l'atta- 
que ne réussit pas. Deux jours plus tard, le 
12 septembre 1848, l'attaque fut renouvelée. 
Cette fois, Montizambert obtint son objec- 
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tif et les positions ennemies furent empor- 
tées, mais l'héroïque officier tomba mortel- 
lement blessé en conduisant ses hommes à 
la victoire. 

Le major Montizambert mourut quel- 
ques heures plus tard et fut enterré à quel- 
ques pas de l'endroit où il avait été frappé. 

Sa famille a fait élever un monument 
sur sa tombe et dans la cathédrale anglicane 
de Québec une inscription eommémorative 
rappelle son héroïque trépas. 



PIERRE GAUVREAU 



Né à Québec le 7 avril 1813, du mariage 
de Pierre Gauvreau et de Angèle Laperrière. 

M. Gauvreau apprit d'abord le métier 
de menuisier puis celui de maçon. Il se mit 
ensuite à étudier l'architecture, et exerça 
la juofession d'architecte pendant plusieurs 
années. 

En 1848, M. Gauvreau était nommé ar- 
chitecte de la province du Bas-Canada. Pen- 
dant sa longue carrière, un grand nombre 
d'édifices publics furent construits, et c'est 
lui qui en prépara les plans et en sm*veilla la 
construction. 

M. Gauvreau fut membre du conseil de 
ville de Québec de 1856 à 1862. Ses collègues, 
connaissant ses capacités et son honnêteté, 
lui confièrent pendant douze ans la prési- 
dence du comité de l'aqueduc. 
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En 1852, M. Gauvreau s'était fait ac- 
corder une patente pour la fabrication d'un 
ciment hydraulique qui eut une grande vo- 
gue pendant nombre d'années. 

M. Gauvreau décéda à Québec le 17 mai 
1884. 



L'ABBÉ LOUIS-EDOUARD BOIS 



Hé à Québec le 11 septembre 1813, du 
mariage de Firmin Bois et de Marie- Anne 
Boissonneau. 

Ordonné prêtre le 8 octobre .1837, il fut 
vicaire à la Rivière-du-Loup (en haut) puis 
à Saint-Jean-Port-Joli, curé de Saint-Fran- 
çois-de-la-Beauec de 1845 à 1848; curé de 
Maskinongé, de 1848 mort, arrivée dans 
cette paroisse le 9 juillet 1889. 

Pendant son séjour à Saint- Jean-Port- 
Joli, l'abbé Bois s'était lié d'amitié avec M. 
de Gaspé, l'auteur des Anciens Canadiens et 
des Mémoires, et ce commerce agréable déve- 
loppa chez le jeune prêtre ses goûts pour 
l'histoire du Canada. 

Eloigné, presque foute sa vie, des biblio- 
thèques et des dépots d'archives, M. l'abbé 
Bois réussit cependant à collectionner une 
très belle bibliothèque d'ouvrages canadiens, 
des autographes rares et précieux et une 
foule de manuscrits importants pour notre 
histoire. 
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M. l'abbé Bois publia dans l 'ancien 
Journal de Québec, sous le voile de l'anony- 
mat, de nombreuses études sur l'histoire du 
Canada. 

C'est M. l'abbé Bois qui engagea et aida 
M. Augustin Côté, imprimeur, de Québec, à 
rééditer les Relations des Jégidtes. Cette 
réédition en trois forts volumes parut en 
1855 et fut très appréciée de tous les ama- 
teurs d'histoire du Canada. 

La publication de la Collection de Ma- 
nuscrits, en quatre magnifiques volumes, par 
le gouvernement de Québec en 1883, 1884, 
1885, fut aussi suggérée par M. l'abbé Bois. 
Dans l 'introduction de cette Collection, l'ho- 
norable M. Blanchet, secrétaire de la Provin- 
ce, écrivait : "Nous ne pouvons terminer ces 
remarques sans remercier, au nom de la Pro- 
vince, deux écrivains distingués, l'un le cé- 
lèbre et élégant historien Parkman, de Bos- 
ton, à l'obligeance duquel nous devons 
d'avoir pu faire copier la collection des ma- 
nuscrits français déposés à la Bibliothèque 
de l'Etat du Massachusetts; l'autre, le sa- 
vant et modeste abbé Bois, curé de Maski- 
nongé, qui a eu l 'obligeance et le patriotisme 
de nous donner le secours de ses lumières et 
de ses conseils, dans l'exécution d'une oeuvre 
plus difficile qu'on le pourrait croire, avant 
de l'avoir tentée." 

Nous devons à M. l'abbé Bois des noti- 
ces biographiques de Mgr de Laval, du 
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chevalier Noël Brûla ri de Sillery, de Michel 
Sarrazin, de Montcalm, de M. l'abbé Jean 
Raimbault, de M. l'abbé Joseph-O. Lepro- 
hon, du colonel François Danibourgès, du 
juge Adam Mabane, etc, etc. Il écrivit aussi 
une intéressante Histoire de l'île d'Orléans 
et des Notices sur les explorations de Soto, 
Joïïiet, Marquette et de La Salle, etc., etc. 

La Société Royale du Canada reconnut 
les mérites du modeste abbé Bois en le choi- 
sissant comme un de ses membres, et l'uni- 
versité Laval le créa docteur es lettres. 



LOUIS-PIERRE CHASSEUR 



Né à Québec le 10 octobre 1813. 
M. Chasseur était sculpteur et doreur. ^ 
Il avait commencé en 1824, dans sa rési- 
dence de la rue Sainte-Hélène, une collection 
d'animaux et surtout d'oiseaux du Canada. 
Quoique peu instruit, ce brave homme, grâ- 
ce à son talent et à son énergie, parvint à 
former le musée le plus complet de la pro- 
vince. Il avait réuni cinq cents espèces d'oi- 
seaux du Canada. Le gouvernement l'aida de 
ses deniers et finit par devenir propriétaire 
de la collection. 

La Gazette de Québec disait en 1826 : 
"La cité de Québec doit s'enorgueillir 
de posséder dans son sein un citoyen dont les 
travaux doivent nécessairement tourner à la 
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gloire de la patrie. Mais si l'industrie et la 
persévérance de M. Chasseur ont droit à nos 
éloges, la manière dont il conduit son ouvra- 
ge n'est pas moins digne de notre admira- 
tion. Il rassemble autant que possible, au- 
tour de chaque objet, tout à la fois, en quel- 
que sorte, l'histoire et les habitudes de l'ani- 
mal en vue. Pour atteindre ce but, il a dû 
suivre la nature à la piste, et, pour ainsi dire, 
la prendre par surprise, et il lui a fallu la 
chercher dans les bois, sur le sommet des 
montagnes, dans les marais et jusque sur les 
rochers les plus escarpés." 

En 1887, M. Chasseur fut un des pa- 
triotes les plus ardents de Québec. C'est dans 
sa maison que se tenaient les séances du 
comité central parmanent des patriotes pour 
le district de Québec. Le 11 novembre 1837, 
à la suite d'une enquête dirigée par M. 
Symes, juge de paix, il fut arrêté et interné 
dans la prison du district. Il fut mis en li- 
berté le 18 novembre sur sa caution person- 
nelle de 500 louis et deux autres de 250 louis 
chacune. Ses cautions furent MM. N.-F. Bel- 
leau et J. Blanchet. 

Le 11 novembre 1838, il fut de nouveau 
emprisonné sur accusation de haute trahi- 
son. 

M. Chasseur décéda à Québec le 21 mai 
1842. 

Terminons par un fait raconté par Mgr 



Têtu. Outre les animaux, le musée renfer- 
mait bien des curiosités et souvenirs histo- 
riques, entre autres un canon trouvé dans le 
fleuve vis-à-vis Champlain. On y montrait 
aussi une hache avec la. jolie inscription sui- 
vante : "C'est ici la hache que Dewey a tué, 
sa femme avec." Dewey avait été pendu à 
Montréal le 30 août 1833. 



L'ABBÉ EDOUARD-GABRIEL 
PLANTE 



Né à Québec le 14 décembre 1813, du 
mariage de Gabriel Plante et de Marie-Ur- 
sule Huot. 

Ordonné prêtre à Québec le 1er octobre 
1836, il fut vicaire à Notre-Dame de Québec 
de 1839 à 1850. 

En 1851, il était nommé chapelain de 
l'Hôpital général de Québec. 

M. l'abbé Plante décéda à l'Hôpital gé- 
rai le 13 septembre 1869. 

Nous lisons dans Monseigneur de Saint- 
~V allier et V Hôpital-Général de Québec: 

"Parmi les vertus qui ornaient l'âme de 
ce saint prêtre, la piété brillait au premier 
rang. Ami de l'ordre et du devoir, il avait 
des habitudes sérieuses, et était fort exact 
au plan de vie qu'il s'était tracé. Il portait 
un grand intérêt à l'avancement des élèves 
du pensionnat: l'étude de la musique sur- 
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tout fit de notables progrès, grâce à, l'élan 
qu'il sut imprimer à cette branche de l'édu- 
cation. ' ' 

De son côté, le Courrier du Canada du 
16 septembre 1869 disait : 

"M. Plante emporte avec lui les justes 
regrets d'une communauté chère à tout le 
pays, et l'estime de tous ceux qui ont eu l'a- 
vantage de le connaître intimement. Mais ce 
qui fera à jamais son principal titre de gloi- 
re, c'est l'amour singulier qu'il avait voué à 
l'histoire du Canada. Quoique suffisamment 
versé dans la connaissance de l'histoire du 
pays, il n'eut jamais la prétention de passer 
pour savant ou érudit en cette matière. Tou- 
jours modeste en ses habitudes, il voulait 
avant tout faire servir aux autres ses pro- 
pres ressources, et contribuer à sa manière 
au développement des connaissances histo- 
riques. . . Non seulement M. Plante, comme 
la plupart des amateurs, ne laissait passer 
aucune occasion de se procurer dans le pays 
tout ce qui se publiait d'important et de cu- 
rieux pour l'histoire, mais il avait même à 
Paris un correspondant actif qui était char- 
gé de lui acheter à tout prix certains ouvra- 
ges de premier mérite. Il avait réussi à trou- 
ver, souvent à grands frais, ce qu'on peut 
appeler nos grandes sources histoi'iques : les 
éditions originales de Champlain, de Sa- 
ga rd, de Lescarbot ; une collection des plus 
complètes des Relations des Jésuites, Denys, 
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Boucher, Lafiteau, Leclercq, V Histoire de 
V Hôtel-Dieu, etc., etc." 

M. l'abbé Plante légua sa riche biblio- 
thèque à l'université Laval. 



WILLIAM HOSSACK 



Né à Québec le 12 janvier 1814, du ma- 
riage de William Ilossaek et de Mary Hos- 
sack. 

Le grand-père de M. Hossack, originai- 
re de Moraysbire, en Ecosse, était venu éta- 
blir à Québec, quelques années après la Con- 
quête, un commerce d'épiceries qui fut con- 
tinué par son fils, puis par son petit-fils. 

Après avoir acquis une honnête aisance 
dans le commerce, M. Hossack partit pour 
l'Europe où il voyagea pendant plusieurs 
mois. 

A son retour à Québec, en 1864, M. Hos- 
sack fut élu conseiller puis échevin du 
quartier Saint-Louis au conseil de ville. Il 
y siégea pendant plusieurs années. 

En 1869, M. John Lemesurier, qui fai- 
sait affaires sous la raison sociale de John 
Lemesurier et Oie ayant été obligé de sus- 
pendre ses paiements par suite de transac- 
tions malheureuses, donna sa démission 
comme maire. Le 12 novembre 1869, M. 
Hossack était élu maire de Québec, par le 
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conseil, pour finir le terme d'office de M. 
Lemesurier. 

M. Hossack, décéda an Mont-Plaisant, 
près Québec, le 14 janvier 1896, à l'âge de 
80 ans. 



L'ABBÉ FRANÇOIS-XAVIER 
LAFRANCE 



Né à Québec le 26 février 1814, du ma- 
riage de Louis-Charles Hyanveux Lafrance 
et de Marie- Angélique- Emile McDonell. 

Après avoir fait ses études classiques 
au séminaire de Québec, M. Lafrance se livra 
à l'étude de la médecine, sous la direction du 
docteur Hall. En septembre 1838, il laissait 
là ses études médicales pour entrer au grand 
séminaire de Québec. Quelques mois plus 
tard, il suivait Mgr McDonald, évêque de 
Cnarlottetown, pour se consacrer aux mis- 
sions acadiennes. 

M. Lafrance fut ordonné prêtre par Mgr 
McDonald dans l'église de Rustico le 2 avril 
1841. Il fut nommé peu après vicaire à Saint- 
Jean, Nouveau-Brunswiek. 

En 1842, M. Lafrance était nommé curé 
de Tracadie. C'est pendant son séjour à Tra- 
cadie qu'une léproserie fut ouverte dans 
cette paroisse. 

En janvier 1852, son évêque appelait M. 
Lafrance à l'importante cure de Saint-Tho- 



— 190 — 



mas de Memramcook. Il devait la garder 
pendant douze ans. 

"Dieu, dit le Père Bourgeois, venait de 
placer dans cette partie de l'Aeadie oii les 
évêques de Québec, cinquante ans aupara- 
vant, à la visite du Père Zocchi, avaient es- 
sayé en vain d'envoyer les Pères de la Foi, 
prêtres de Londres, dans le but d'y établir 
un collège. Eh bien, lui, François-Xavier 
Lafrance, enfant de Québec, mais prêtre de 
la nouvelle église du Nouveau-Brunswiek, 
entreprendrait cette oeuvre d'éducation à 
Memramcook ; il y consacrerait ses ressour- 
ces pécuniaires, son influence, son activité, 
son énergie, sa vie. A son oeuvre de Lazaret, 
il avait pris contact avec les autorités de la 
province. Il possédait aujourd'hui toute l'in- 
fluence voulue pour fonder le collège depuis 
longtemps projeté. Il en ferait une oeuvre 
matériellement humble et modeste mais le 
but en serait large, catholique dans tout le 
sens du mot, c'est-à-dire destinée à répandre 
les bienfaits de l'instruction parmi les races 
du X->ays. Assurément ceux qui en bénéficie- 
raient le plus seraient les Acadiens qui, de- 
puis l'époque du séminaire des Récollets à 
Port-Royal, deux siècles auparavant, n'a- 
vaient jamais eu d 'écoles 1 supérieures diri- 
gées et enseignées dans leur langue." 

Ce collège si utile aux Acadiens et à 
toute la jeunesse catholique du Nbuveau- 
Brunswiek, l'abbé Lafrance le mit sur pied 
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et le maintint au prix des plus grands sacri- 
fices. Le collège Saint-Joseph de Memram- 
cook est aujourd'hui une oeuvre florissante, 
qui rend des services considérables. 

A l'automne de 1864, M. l'abbé Lafrance 
acceptait la cure de la paroisse de Barachois, 
à six milles de Shédiac. 

Le vénérable prêtre fut foudroyé par 
une attaque d'apoplexie dans son presbytère 
de Barachois le 27 novembre 1867. Il fut in- 
humé dans l'église de Memramcook, quatre 
jours plus tard. 

En 1889, on faisait la translation des 
restes de l'abbé Lafrance dans le cimetière 
de Memramcook, sous un monument en gra- 
nit élevé par ses anciens paroissiens recon- 
naissants. Ce monument porte l'inscription 
suivante: "A la mémoire du Eevd. F.-X.-S. 
Yanveu Lafrance, ancien curé de St-Thomas 
de Memramcook, promoteur de l'éducation 
du peuple aeadien et bienfaiteur insigne du 
collège St- Joseph, mort curé du Barachois, 
le 27 novembre 1867" (1). 



(1) A consulter sur l'abbé Lafrance le beau livre 
du Père Ph.-F. Bourgeois, Vie de Vabbê Français-, 
Xavier Lafrance, publié en 1913. 
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PHILIPPE-ÏGNACE-FRANÇOIS 
AUBERT DE GASPE 



Né à Québec le 8 avril 1814, du mariage 
de Philippe- Joseph Aubert de Gaspé, l'au- 
teur des Anciens Canadiens et des Mémoires, 
et de Suzanne Allison. 

M. Aubert de Gaspé fut attaché à la ré- 
daction du Canadien, de Québec, puis du 
Mercury, de la même ville. 

En 1836, l'orateur de la Chambre d'as- 
semblée signa un mendat d'arrestation con- 
tre lui pour une escapade assez épicée (1). 

M. de Gaspé fut pendant quelque temps 
rédacteur de V Abeille, de la Nouvelle-Orlé- 
ans, en Louisiane. 

En 1840, il était nommé rapporteur de 
la Chambre d'assemblée de la Nouvelle-Ecos- 
se. 

M. de Gaspé mourut à Halifax le 7 mars 
1841. 

Il ne s'était pas marié. 

M. de Gaspé avait publié un roman de 
moeurs canadiennes, Le chercheur de trésor 
ou L'influence d'un livre. 

Ce petit roman est loin, bien loin d'éga- 
ler les Anciens Canadiens. Il dénote tout de 
même beaucoup de talent. 



(1) Voir sur les escapades de M. Aubest de Gas- 
pé nos Petites Choses de notre Histoire, deuxième sé- 
rie, page 218. 
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